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TROISIEME  PARTIE. 

me  empires. 


Les  révolutions   des  empires   sont  réglées  par  la 
Providence  }  et  servent  à  humilier  les  princes. 

(Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  comparable  à  cette 
suite  de  la  vraie  église  que  je  vous  ai  repré- 
sentée ,  monseigneur  ,  la  suite  des  empires  , 
qu'il  faut  maintenant  vous  remettre  devant 
les  yeux  ,  n'est  guère  moins  profitable  aux 
grands  princes  comme  vous. 

Premièrement,  ces  empires  ont  pour  la 
plupart  une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire 

i. 
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du  peuple  de  Dieu.  Dieu  s'est  servi  des  Assy- 
riens et  des  Babyloniens  pour  châtier  ce 
peuple  ;  des  Perses  pour  le  rétablir  ;  d'A- 
lexandre et  de  ses  premiers  successeurs,  pour 
le  protéger;  d'Antioehus  l'illustre  et  de  ses 
successeurs  7  pour  l'exercer  ;  des  Romains, 
pour  soutenir  sa  liberté  contre  les  rois  de 
Syrie  ,  qui  ne  songeoient  qu'à  le  détruire. 
Les  Juifs  ont  duré  jusqu'à  Jésus-Christ,  sous 
la  puissance  des  mêmes  Romains.  Quand  ils 
l'ont  méconnu  et  crucifié,  ces  mêmes  Ro- 
mains ont  prêté  leurs  mains ,  sans  y  penser  , 
à  la  vengeance  divine,  et  ont  exterminé  ce 
peuple  ingrat.  Dieu  ,  qui  avoit  résolu  de 
rassembler  dans  le  même  temps  le  peuple 
nouveau,  de  toutes  les  nations,  a  première- 
ment réuni  les  terres  et  les  mers  sous  ce 
même  empire.  Le  commerce  de  tant  de  peu- 
ples divers  ,  autrefois  étrangers  les  uns  aux 
autres  ,  et  depuis  réunis  sous  la  domination 
romaine,  a  été  un  des  plus  puissants  moyens 
dont  la  Providence  se  soit  servie  pour  donner 
cours  à  l'évangile.  Si  le  même  empire  romain 
a  persécuté  durant  trois  cents  ans  ce  peuple 
nouveau,  qui  naissoit  de  tous  côtés  dans 
son  enceinte  ,   cette  persécution  a  confirmé 
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l'église  chrétienne,  et  a  fait  éclater  sa  gloire 
avec  sa  foi  et  sa  patience.  Enfin  l'empire  ro- 
main a  cédé  ;  et  ayant  trouvé  quelque  chose 
de  plus  invincible  que  lui,  il  a  reçu  paisible- 
ment dans  son  sein  cette  église  à  laquelle  il 
avoit  fait  une  si  longue  et  si  cruelle  guerro. 
Les  empereurs  ont  employé  leur  pouvoir  à 
faire  obéir  l'église  ,  et  Rome  a  été  le  chef  de 
l'empire  spirituel  que  Jésus-Christ  a  voulu 
étendre  par  toute  la  terre. 

Quand  le  temps  a  été  venu  que  la  puis- 
sance romaine  devoit  tomber ,  et  que  ce 
grand  empire  ,  qui  s'étoit  vainement  promis 
l'éternité  ,  devoit  subir  la  dessinée  de  tous 
les  autres  ,  Rome  ,  devenue  la  proie  des  bar- 
bares ,  a  conservé  par  la  religion  son  an- 
cienne majesté.  Les  nations  qui  ont  envahi 
J'empire  romain  y  ont  appris  peu  à  peu  la 
piété  chrétienne  qui  a  adouci  leur  barbarie  ; 
et  leurs  rois,  en  se  mettant  chacun  dans  sa 
nation  à  laplace des  empereurs,  n'ont,  trouvé 
aucun  de  leurs  titres  plus  glorieux  que  celui 
de  protecteurs  de  l'église. 

Mais  il  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets 
jugements  de  Dieu  sur  l'empire  romain  et  sur 
Rome  m^me  :  mystère  que  le  Saint-Esprit  ne 
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révélé  à  saint  Jean,  et  que  ce  grand  homme, 
apôtre,  évangéliste  et  prophète,  a  expliqué 
dans  l'Apocalypse. 

Rome  ,  qui  avoit  vieilli  dans  le  culte  des 
idoles,  avoit  une  peine  extrême  à  s'en  défaire, 
même  sous  les  empereurs  chrétiens  ;  et  le 
sénat  se  faisoit  un  honneur  de  défendre  les 
dieux  de  Romulus ,  auxquels  il  attribuoit 
toutes  les  victoires  de  l'ancienne  république1. 
Les  empereurs  étoient  fatigués  des  députa- 
lions  de  ce  grand  corps,  qui  demandoit  le 
rétablissement  de  ses  idoles  ,  et  nui  crovoit 
que  corriger  Rome  de  ses  vieilles  supersti- 
tions, étoil  faire  injure  au  nom  romain.  Ainsi 
celte  compagnie  composée  de  ce  que  l'em- 
pire avoit  de  plus  grand .  et  une  immense 
multitude  de  peuple  où  se  trouvoient  presque 
tous  les  plus  puissants  de  Rome ,  ne  pou- 
voient  être  retirées  de  leurs  erreurs,  ni  parla 
prédication  de  l'évangile,  ni  par  un  si  visible 
accomplissement  des  anciennes  prophéties  , 
ui  par  la  conversion  presque  de  tout  le  reste 
de  l'empire ,  ni  enfin  par  celle  des  princes 
dont  tous  les  décrets  autorisoient  le  chris- 

1  Zozyrn.  iv.  Orat.  Sym.  ap.  Amb.  tom.  v ,  lib.  v. 
ep.  3o.  Atig.  de  civ.  Dci,  j,  i ,  etc. 
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tianisme.  Au  contraire  ,  ils  continuoient  à 
charger  d'opprobres  l'église  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  accusoient  encore  ,  à  l'exemple  de 
leurs  pères  ,  de  tous  les  malheurs  de  rem- 
>  pire  ,  toujours  prêts  à  renouveler  les  an- 
ciennes persécutions  s'ils  n'eussent  été  ré- 
primés par  les  empereurs. 

Les  choses  étoient  encore  en  cet  état  au 
quatrième  siècle  de  l'église,  et  cent  ans  après 
Constantin  ,  quand  Dieu  enfin  se  ressouvint 
de  tant  de  sanglants  décrets  du  sénat  contre 
les  fidèles  ,  et  tout  ensemble  des  cris  furieux: 
dont  tout  le  peuple  romain,  avide  du  sang 
chrétien  ,  avoit  si  souvent  fait  retentir  l'am- 
phithéâtre :  il  livra  donc  aux  barbares  cette 
ville  enivrée  du  sang  des  martyrs  ,  comme 
parle  saint  Jean  '.  Dieu  renouvela  sur  elle 
les  terribles  châtiments  qu'il  avoit  exercés 
sur  Babylone  :  Rome  môme  est  appelée  de  ce 
nom.  Cette  nouvelle  Babylone ,  imitatrice  de 
l'ancienne , comme  elle  enflée  de  sesvictoires, 
triomphante  dans  ses  délices  et  dans  ses  ri- 
chesses, souillée  de  ses  idolâtries,  et  per- 
sécutrice du  peuple  de  Dieu,  tombe  aussi 

1  Apoc.  xvij ,  6. 
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comme  elle  d'une  grande  chute  ,  et  saint 
Jean  r  chante  sa  ruine.  La  gloire  de  ses  con- 
quêtes, qu'elle  attribuent  à  ses  dieux,  lui  est 
ôtée  :  elle  est  en  proie  aux  barbares ,  prise 
trois  et  quatre  fois  ,  pillée  ,  saccagée  ,  dé- 
truite. Le  glaive  des  barbares  ne  pardonne 
qu'aux  chrétiens.  Une  autre  Piome  toute  chré- 
tienne sort  des  cendres  de  la  première  ;  et 
c'est  seulement  après  l'inondation  des  bar- 
bares que  s'achève  entièrement  la  victoire 
de  Jésus-Christ  sur  les  dieux  romains ,  qu'on 
voit  non  seulement  détruits  ,  mais  oubl-'és. 

C'est  ainsi  que  les  empires  du  monde  ont 
servi  à  la  religion  et  à  la  conservation  du 
peuple  de  Dieu  :  c'est  pourquoi  ce  même 
Dieu  qui  a  fait  prédire  à  ses  prophètes  les 
divers  états  de  son  peuple,  leur  a  fait  prédira 
aussi  la  succession  des  empires.  Vous  avez  vu 
les  endroits  où  Nabuchodonosor  a  été  mar- 
qué comme  celui  qui  devoit  venir  pour  punir 
les  peuples  superbes  et  sur-tout  le  peuple 
juif  ingrat  envers  son  auteur.  Vous  avez  en- 
tendu nommer  Cyrus,  deux  cents  ans  avant 
sa  naissance,  comme  celui  qui  devoit  réta- 

1  Apoc.  xvij,  xviij. 
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blir  le  peuple  de  Dieu  et  punir  l'orgueil  de 
Babylone.  La  ruine  de  Ninive  n'a  pas  été 
prédite  moins  clairement.  Daniel,  dans  ses 
admirables  visions  ,  a  fait  passer  en  un  ins- 
tant devant  vos  yeux  l'empire  de  Babylone  , 
celui  des  Mèdes  et  des  Perses ,  celui  d'A- 
lexandre et  des  Grecs.  Les  blasphèmes  et  les 
cruautés  d'un  Antiochus  l'illustre  y  ont  été 
prophétisés  ,  aussi-bien  que  les  victoires 
miraculeuses  du  peuple  de  Dieu  sur  un  si 
violent  persécuteur.  On  y  voit  ces  fameux 
empires  tomber  les  uns  après  les  autres;  et  le 
nouvel  empire  que  Jésus-Christ  devoit  éta- 
blir y  est  marqué  si  expressément  par  ses 
propres  caractères,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
le  méconnoître.  C'est  l'empire  des  Saints  du 
Très-Haut;  c'est  l'empire  duFils  de  l'Homme  : 
empire  qui  doit  subsister  au  milieu  de  la 
ruine  de  tous  les  autres,  el auquel  seul  l'éter- 
nité est  promise. 

Les  jugements  de  Dieu  sur  le  plus  grand 
de  tous  les  empires  de  ce  monde  ,  c'est-à- 
dire  sur  l'empire  romain  ,  ne  nous  ont  pas 
été  cachés.  Vous  les  venez  d'apprendre  de 
la  bouche  de  saint  Jean.  Rome  a  senti  elle- 
même  U  main  de  Dieu  ,  et  a  été  comme  les 
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autrçs  un  exemple  de  sa  justice.  Mais  son 
sort  étoit  plus  heureux  que  celui  des  autres 
villes  :  purgée  par  ses  désastres  des  restes  de 
l'idolâtrie,  elle  ne  subsiste  plus  que  par  le 
christianisme  qu'elle  annonce  à  tout  l'uni- 
vers. 

Ainsi  tous  les  grands  empires  que  nous 
avons  vus  sur  la  terre  ont  concouru  par  di- 
vers moyens  au  bien  de  la  religion  et  à  1* 
gloire  de  Dieu,  comme  Dieu  même  ta  dé- 
claré par  ses  prophètes. 

Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs 
écrits  que  les  rois  entreront  en  foule  dans 
l'église  ,  et  qu'ils  en  seront  les  protecteurs 
et  les  nourriciers ,  vous  reconnoissez  à  ces 
paroles  les  empereurs  et  les  autres  princes 
chrétiens  ;  et  comme  les  rois  vos  ancêtres  se 
sont  signalés  plus  que  tous  les  autres  ,  en 
protégeant  et  en  étendant  l'église  de  Dieu ,  je 
ne  craindrai  point  de  vous  assurer  que  c'est 
eux  qui  de  tous  les  rois  sont  prédis  s  le  plus 
clairement  dans  ces  illustres  prophéties. 

Dieu  donc  qui  avoit  dessein  de  se  servir 
des  divers  empires  pour  châtier,  ou  pour 
exercer,  ou  pour  étendre  ,  ou  pour  protéger 
son  peuple,  voulant  se  faire  connoîtré  pour 
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Pauteur  d'un  si  admirable  conseil  ,  en  a  dé- 
couvert le  secret  à  ses  prophètes,  et  leur  a 
fait  prédire  ce  qu'il  avoit  résolu  d'exécuter. 
C'est  pourquoi,  comme  les  empires  entroient 
dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu  sur  le  peuple 
qu'il  avoit  choisi ,  la  fortune  de  ces  empires 
se  trouve  annoncée  par  les  mêmes  oracles 
du  Saint-Esprit  qui  prédisent  la  succession 
du  peuple  fidèle. 

Plus  vous  vous  accoutumerez  à  suivre  les 
grandes  choses ,  et  à  les  rappeler  à  leurs 
principes.,  plus  vous  serez  en  admiration  de 
ces  conseils  de  laProvidencc.il  importe  que 
vous  en  preniez  de  bonne  heure  les  idées  , 
qui  s'éclairciront  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  dans  votre  esprit ,  et  que  vous  appre- 
niez à  rapporter  les  choses  humaines  aux 
ordres  de  cette  sagesse  éternelle  dont  elles 
dépendent. 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  ses  vo- 
lontés par  ses  prophètes  touchant  les  roi  s  et 
les  monarchies  qu'il  élève  ou  qu'il  détruit 
mais  l'ayant  fait  tant  de  fois  dans  ces  grands 
empires  dont  nous  venons  de  parler,  il  nous 
montre  par  ces  exemples  fameux  ce  qu'il  fait 
dans  tous  les  autres  ,  et  il  apprend  aux  rois 

Posmet.  Hist.  Univ.  (\.  2. 
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ces  deux  vérités  fondamentales  ;  première- 
ment, que  c'est  lui  qui  forme  les  royaumes 
pour  les  donner  à  qui  il  lui  plaît  ;  et  secon- 
dement ,  qu'il  sait  les  faire  servir  ,  dans  les 
temps  et  dans  Tordre  qu'il  a  résolu,  aux  des- 
seins qu'il  a  sur  son  peuple. 

C'est,  monseigneur,  ce  qui  doit  tenir  tous 
les  princes  dans  une  entière  dépendance  ,  et 
les  rendre  toujours  attentifs  aux  ordres  de 
Dieu  ,  afin  de  prêter  la  main  à  ce  qu'il  mé- 
dite pour  sa  gloire  dans  toutes  les  occasions 
qu'il  leur  en  présente. 

Mais  celte  suite  des  empires  ,  même  à  la 
considérer  plus  humainement ,  a  de  grandes 
utilités  ,  principalement  pour  les  princes  , 
puisque  l'arrogance  ,  compagne  ordinaire 
d'une  condition  si  éminente,  est  si  fortement 
rabattue  par  ce  spectacle:  car  si  les  hommes 
apprennent  à  se  modérer  en  voyant  mourir 
les  rois  ,  combien  plus  seront-ils  frappés  en 
voyant  mourir  les  royaumes  mêmes  !  et  où 
peut-on  recevoir  une  plus  belle  leçon  de  la. 
vanité  des  grandeurs  humaines  ? 

Ainsi  quand  vous  voyez,  passer  comme  en 
un  instant  devant  vos  yeux ,  je  ne  dis  pas  les 
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rois  et  les  empereurs  ,  mais  ces  grands  em- 
pires qui  ont  fait  trembler  tout  l'univers  ; 
quanti  vous  voyez  les  Assyriens  anciens  et 
nouveaux,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Grecs, 
les  Romains  se  présenter  devant  vous  suc- 
cessivement ,  et  tomber  ,  pour  ainsi  dire  les 
uns  sur  les  autres  ,  ce  fracas  effroyable  vous 
fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les 
hommes  ,  et  que  l'inconstance  et  l'agitation 
est  le  propre  partage  des  choses  humaines. 

II. 

Les  révolutions  des  empires  ont  des  cauces  particu- 
lières que  les  princes  doivent  étudier. 

Mais  ,  monseigneur  ,  ce  qui  vous  rendra 
ce  spectacle  plus  utile  et  plus  agréable  ,  ce 
sera  la  réflexion  que  vous  ferez  non  seule- 
ment sur  l'élévation  et  sur  la  chute  des  em- 
pires ,  mais  encore  sur  les  causes  de  leur 
progrès  et  sur  celles  de  leur  décadence. 

Car  ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaîne- 
ment de  l'univers  ,  et  qui ,  tout-puissant  par 
lui-même,  a  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que 
les  parties  d'un  si  grand  tout  dépendissent  les 
unes  des  autres,  ce  même  Dieu  a  voulu  aussi 
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que  le  cours  des  choses  humaines  eût  sa  suite 
et  ses  proportions  :  je  veux  dire  que  les 
hommes  et  les  nations  ont  eu  des  qualités 
proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle  ils 
étoient  destinés  ;  et  qu'à  la  réserve  de  cer- 
tains coups  extraordinaires  où  Dieu  vouloit 
que  sa  main  parût  tonte  seule  ,  il  n'est  point 
arrivé  de  grand  changement  qui  n  ait  eu  ses 
causes  dans  les  siècles  précédents. 

Et  comme  dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce 
qui  les  prépare  ,  ce  qui  détermine  à  les  en- 
treprendre, et  ce  qui  les  fait  réussir,  la  vraie 
science  de  l'histoire  est  de  remarquer  dans 
chaque  temps  ces  secrètes  dispositions  qui 
ont  préparé  les  grands  changements,  et  les 
conjonctures  importantes  qui  les  ont  fait  ar- 
river. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seu- 
lement devant  ses  yeux  ,  c'est-à-dire  de  con- 
sidérer ces  grands  événements  qui  décident 
tout,  à  coup  de  la  fortune  des  empires  :  qui 
veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines 
doit  les  reprendre  de  plus  haut  ;  et  il  lui  faut 
observer  les  inclinations  et  les  mœurs  ,  ou  , 
pour  dire  tout  en  un  mot ,  le  caractère  ,  tant 
des  peuples  dominants  en  général ,  que  des 
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princes  en  particulier  7  et  enfin  de  tous  les 
hommes  extraordinaires  qui  ;  par  l'impor- 
tance du  personnage  qu'ils  ont  eu  à  faire  dans 
le  monde  ,  ont  contribué  en  bien  ou  en  mal 
au  changement  des  états  et  à  la  fortune  pu- 
blique. 

J'ai  taché  ,  monseigneur  ,  de  vous  prépa- 
rer à  ces  importantes  réflexions  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  discours  ;  vous  y  aurez  pu 
observer  le  génie  des  peuples  ,  et  celui  des 
grands  hommes  qui  les  ont  conduits.  Les 
événements  qui  ont  porté  coup  dans  la  suite 
ont  été  montrés;  et  afin  de  vous  tenir  attentif 
à  l'enchaînement  des  grandes  affaires  du 
monde  ,  que  je  voulois  principalement  vous 
faire  entendre  ,  j'ai  omis  beaucoup  de  faits 
particuliers  dont  les  suites  n'ont  pas  été  si 
considérables.  Mais  pareequ'en  nous  atta- 
chant à  la  suite  nous  avons  passé  trop  vite 
sur  beaucoup  de  choses  pour  pouvoir  faire 
les  réflexions  qu'elles  méritoient,  vous  devez. 
maintenant  vous  y  attacher  avec  une  atten- 
tion plus  particulière ,  et  accoutumer  votre 
esprit  à  rechercher  les  effets  dans  leurs  causes 
les  nlus  éloignées. 

Tar-là  ,  monseigneur  ?  vous  apprendrez 

2. 
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ce  qu'il  est  si  nécessaire  <jue  vous  sachiez  , 
qu  encore  qu'a  ne  regarder  que  les  rencontres 
particulières  ,  la  fortune  semble  seule  déci- 
der de  rétablissement,  et,  de  la  ruine  des  em- 
pires ,  a  tout  prendre  il  en  arrive  à  peu  près 
comme  dans  le  jeu  ,  où  le  plus  habile  l'em- 
porte à  la  longue. 

En  effet  ,  dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peu- 
ples ont  disputé  deFempire  et  de  la  puissance, 
qui  a  prévu  de  plus  loin,  qui  s'est  le  plus  ap- 
pliqué ,  qui  a  duré  le  plus  long-temps  dans 
les  grands  travaux,  et  enfin  qui  a  su  lemieu\ 
ou  pousser  ou  se  ménager  suivant  la  ren- 
contre ,  à  la  fin  a  eu  l'avantage  ,  et  a  fait 
servir  la  fortune  même  à  ses  desseins. 

Ainsi  ne  vous  lassez  point  d'examiner  les 
causes  des  grands  changements,  puisque  rien 
jne  servira  jamais  tant  à  votre  instruction  ; 
mais  recherchez-les  sur-tout  dans  la  suite 
des  grands  empires,  où  la  grandeur  des  évé- 
nements les  rend  plus  palpables. 
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III. 

Les  Scythes,  les  Ethiopiens }  et  tes  Egyptiens. 

Je  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands 
empires  celui  deBacchusni  celui  d'Hercule, 
ces  célèbres  vainqueurs  des  Indes  et  de  l'o- 
rient. Leurs  histoires  n'ont  rien  de  certain  ? 
leurs  conquêtes  n'ont  rien  de  suivi  :  il  les 
faut  laisser  célébrer  aux  poètes  ?  qui  en  ont 
fait  le  plus  grand  sujet  de  leurs  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l'empire 
que  le  Madyes  d'Hérodote  x  ,  qui  ressemble 
assez  à  l'Indathyrse  de  Mégasthène  2  et  au 
Tanaûs  de  Justin  3  ?  établit  pour  un  peu  de 
temps  dans  la  grande  Asie  :  les  Scythes  que 
ce  prince  menoit  à  la  guerre  ont  plutôt  fait 
des  courses  que  des  conquêtes.  Ce  ne  fut  que 
par  rencontre  ,  et  en  poussant  les  Cimmé- 
riens  ,  quïls  entrèrent  dans  la  Médie  ,  bat- 
tirent les  Mèdes  y  et  leur  enlevèrent  cette 
partie  de  l'Asie  où  ils  avoient  établi  leur  do- 
mination.   Ces  nouveaux    conquérants   n'y 

1  Herod.  lib.  j. 
a  Stiab.  lib.  xv. 
;3  Justin,  j,  i. 
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régnèrent  que  vingt-huit  ans.  Leur  impiété  , 
leur  avarice  et  leur  brutalité  ,  la  leur  fit 
perdre  ;  et  Cyaxare  ,  fils  de  Phraorte  ,  sur 
lequel  ils  l'avoient  conquise  ,  les  en  chassa. 
Ce  fut  plutôt  par  adresse  que  par  force  :  ré- 
duit à  un  coin  de  son  royaume  que  les  vain- 
queurs avoient  négligé  ,  ou  que  peut-êirc  ils 
n'avoient  pu  forcer,  il  attendit  avec  patience 
que  ces  conquérants  brutaux  eussent  excité 
la  haine  publique,  et  se  défissent  eux-mêmes 
par  le  désordre  de  leur  gouvernement. 

Nous  trouvons  encore  dans  Strabon  p  qui 
l'a  tire  du  même  Mé^asthène  ,  un  ïéarcon 
roi  d'Ethiopie  ;  ce  doit  être  le  Tharaca  de 
l'Écriture2 ,  dont  les  armes  furent  redoutées 
du  temps  de  Sennachérib  roi  d'Assyrie.  Ce 
prince  pénétra  jusqu'aux  coîonnesd'Hereule, 
apparemment  le  long  de  la  côte  d'Afrique, 
et  passa  jusqu'en  Europe.  Mais  que  dirois-je 
d'un  homme  dont  nous  ne  voyons  dans  les 
historiens  que  quatre  ou  cinq  mots  ,  et  dont 
la  domination  n'a  aucune  suite  ? 

Les  Ethiopiens,  dont  il  étoit  roi ,  étoient , 
solon  Hérodote  ,  les  mieux  faits  de  tous  les 

1  Justin ,  \x. 
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hommes  ,  et  de  la  plus  belle  taille1. Leur  es- 
prit et.oit  vif  et  ferme;  mais  ils  prenoient  peu 
Je  soiu  de  le  cultiver, mettant  leur  confiance 
dans  leurs  corps  robustes  et  dans  leurs  bras 
nerveux.  Leurs  rois  étoient  électifs  ,  et  ils 
met! oient  sur  le  trône  le  plus  graud  et  le  plus 
fort.  On  peut  juger  de  leur  humeur  par  une 
action  que  nous  raconte  Hérodote.  Lorsque 
Cambyse  leur  envoya  ,  pour  les  surprendre  , 
des  ambassadeurs  et  des  présents  tels  que  les 
Perses  les  doimoient ,  de  la  pourpre  ,  des 
bracelets  d'or  ,  et  des  compositions  de  par- 
fums ,  ils  se  moquèrent  de  ses  présents  où 
ils  ne  voyoient  rien  d'utile  à  la  vie  ,  aussi- 
bien  que  de  ses  ambassadeurs  ,  qu'ils  prirent 
pour  ce  qu'ils  éloient  ,  c'est-à-dire  pour  des 
espions.  Mais  leur  roi  voulut  aussi  faire  un 
présent  à  sa  mode  au  roi  de  Perse;  et  prenant 
en  main  un  arc  qu'un  Perse  eût  à  peine  sou- 
tenu, loin  de  le  pouvoir  tirer,  il  le  banda  en 
présence  des  ambassadeurs  ,  et  leur  dit  : 
«  \oicile  conseil  que  le  roi  d'Ethiopie  donne 
((  au  roi  de  Perse.  Quand  les  Perses  se  pour- 
«  ront  servir  aussi  aisément  que  je  viens  du 

1  Herod.  lib.  iij. 
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«  faire  d'un  arc  de  cette  grandeur  et  de  cette 
w  force  ,  qu'ils  viennent  attaquer  les  Éthio- 
«  piens  ,  et  qu'ils  amènent  plus  de  troupes 
«  que  n'en  a  Cambyse.  En  attendant ,  qu'ils 
«  rendent  grâces  aux  dieux  ,  qui  n'ont  pas 
«  mis  dans  le  cœur  des  Éthiopiens  le  de'sir  de 
«  s'étendre  hors  de  leur  pays.  »  Cela  dit ,  iî 
débanda  l'arc  ,  et  le  donna  aux  ambassa- 
deurs. On  ne  peut  dire  quel  eût  été  l'événe- 
ment de  la  guerre.  Cambyse  ,  irrité  de  cette 
■réponse,  s'avança  vers  l'Ethiopie  comme  un 
insensé ,  sans  ordre  ,  sans  convois ,  sans 
discipline  ;  et  vit  périr  son  armée  ,  faute  de 
vivres ,  au  milieu  des  sables,  avant  que  d'ap- 
procher l'ennemi. 

Ces  peuples  d'Ethiopie  n'étoient  pourtant 
pas  si  justes  qu'ils  s'en  vantoient ,  ni  si  ren- 
fermés dansleur  pays:  leursvoisinslesÉgyp- 
fciens  avoient  souvent  éprouvé  leurs  forces. 
Il  n'y  a  rien  de  suivi  dans  les  conseils  de  ces 
nations  sauvages  et  mal  cultivées  :  si  la  na- 
ture y  commence  souvent  de  beaux  senti- 
ments ,  elle  ne  les  achève  jamais.  Aussi  n'y 
voyons-nous  que  peu  de  choses  à  apprendre 
et  à  imiter.  M'en  parlons  pas  davantage  ,  et 
venons  aux  peuples  policés. 
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Les  Egyptiens  sont  les  premiers  où  Fou 
ait  su  les  règles  du  gouvernement.  Cette 
nation  grave  et  sérieuse  connut  d'abord  ia 
vraie  fin  de  la  politique  ,  qui  est  de  rendre  la 
vie  commode  et  les  peuples  heureux.  La 
température  toujours  uniforme  du  pays  y 
faisoit  les  esprits  solides  et  constants.  Comme 
la  vertu  est  le  fondement  de  toute  la  société, 
ils  l'ont  soigneusement  cultivée.  Leur  prin- 
cipale vertu  a  été  la  reconnoissance.  La  gloire 
qu'on  leur  a  donnée  *,  d'être  les  plus  recon- 
noissants  de  tous  les  hommes,  fait  voir  qu'ils 
étoient  aussi  les  plus  sociables.  Les  bienfaits 
sont  le  lien  de  la  concorde  publique  et  par- 
ticulière. Qui  reconnoît  les  grâces  aime  à 
en  faire  ;  et  en  bannissant  l'ingratitude  ,  le 
plaisir  de  faire  du  bien  demeure  si  pur,  qu'il, 
ny  a  plus  moyen  de  n'y  être  pas  sensible. 

Leurs  loisétoient  simples,  pleines  d'équité, 
et  propres  à  unir  entre  eux  les  citoyens.  Celui 
gui  pouvant  sauver  un  homme  attaqué,  ne  le 
faisoit  pas,  étoit  puni  de  mort  aussi  rigou- 
reusement que  l'assassin/^.  Que  si  on  ne  pou- 
voit  secourir  le  malheureux  ,  il  fallait  du 

*  Diod.  lib.  j ,  sect.  a.. 
P  Ibid. 
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moins  dénoncer  Fauteur  de  la  violence  ;  et  il 
y  avoit  des  peines  établies  contre  ceux  qui 
manquoient  à  ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens 
étoient  à  la  garde  les  uns  des  autres  ,  et  tout 
le  corps  de  Fétat  étoit  uni  contre  les  mé- 
chants. 

Il  n'éfoif  pas  permis  d'être  inutile  à  l'état  : 
la  loi  assignoit  à  chacun  son  emploi  ,  qui  se 
perpétuoit  de  père  en  fils  «.  On  ne  pouvoit 
ni  en  avoir  deux  3  ni  changer  de  profession  ; 
mais  aussi  toutes  les  professions  éloient  ho- 
norées. Il  falloit  qu'il  y  eut  des  emplois  et 
des  personnes  plus  considérables  ,  comme 
il  faut  qu'il  y  ait  des  yeux  dans  le  corps  :  leur 
éclat  ne  fait  pas  mépriser  les  pieds  ni  les 
parties  les  plus  basses.  Ainsi,  parmi  lesÉgyp- 
tiens  j  les  prêtres  et  les  soldats  avoient  des 
marques  d'honneur  particulières  :  mais  tous 
les  métiers  ,  jusqu'aux  moindres  ,  étoient  en 
estime  ;  et  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  sans 
crime  mépriser  les  citoyens  dont  les  travaux, 
quels  qu'ils  fussent ,  contribuaient  au  bien 
public.  Par  ce  moyen  tous  les  arts  venoient  k 
leur  perfection  :  l'honneur,  qui  les  nourrit , 

'  Diod.  lib.  j ,  sect.  2. 
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s'y  meloit  par-tout  :  on  faisoit  mieux  ce  qu'on 
avoit  toujours  vu  faire  et  à  quoi  on  s'étoit 
uniquement  exercé  dès  son  enfance. 

Mais  il  y  avoit  une  occupation  qui  devoit 
èwc  commune  ;  c'étoit  l'étude  des  lois  et.  de 
la  sagesse.  L'ignorance  de  la  religion  et  de 
la  police  du  pays  n'étoit  excusée  en  aucun 
état  Au  reste  ,  chaque  profession  avoit  son 
canton  qui  lui  étoit  assigné.  Il  n'en  arrivoit 
aucune  incommodité  dans  un  pays  dont  la 
largeur  n'étoit  pas  grande  ;  et ,  dans  un  si 
bel  ordre,  les  fainéants  ne  savoient  où  se 

cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois  ,  ce  qu'il  y  avoit 
de  meilleur ,  c'est  que  tout  le  monde  étoit 
nourri  dans  l'esprit  de  les  observer1.  Une 
coutume  nouvelle  étoit  un  prodige  cnÉgyptc  : 
tout  s'y  faisoit  toujours  de  même;  et  l'exacti- 
tude qu'on  y  avoit  à  garder  les  petites  choses 
maintenoit  les  grandes.  Aussi  n'y  eut-il  ja- 
mais de  peuple  qui  ait  conservé  plus  long- 
temps ses  usages  et  ses  lois. 

L'ordre  des  jugements  servoit  à  entretenir 
cet  esprit2.   Trenle  juges   étoient  tirés  des 

1  I-ïcrod.  lib.  ij.  Diod.  Ub.  j ,  sect.  2.  Plat, de  kg.  q. 

3  Diod.  j,  sect.  2. 

r  % 
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principales  villes  ,  pour  composer  la  corn» 
pagnie  qui  jugeoit  tout  le  royaume.  On  était 
accoutumé  à  ne  voir  dans  ces  places  que  les 
plus  honnêtes  gens  du  pays  et  les  plus  graves. 
Le  prince  leur  assignoit  certains  revenus,  afin 
qu'affranchis  des  embarras  domestiques,  ils 
pussent  donner  tout  leur  temps  à  foire  ob- 
server  les  lois.  Ils  ne  tiroient  rien  des  procès, 
et  on  ne  s'étoit  pas  encore  avisé  de  faire  un 
métier  de  la  justice.  Pour  éviter  les  surprises, 
les  affaires  étoient  traitées  par  écrit  dans  cette 
assemblée.  On  y  craignoit  la  fausse  élo- 
quence ,  qui  éblouit  les  esprits  et  émeut  les 
passions  :  la  vérité  ne  pouvoit  être  expliquée 
dJune  manière  trop  sèche.  Le  président  du 
sénat  portoit  un  collier  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  d'où  pendoit  une  figure  sans  yeux  , 
qu'on  appeloit  la  Vérité  r.  Quand  il  la  pre- 
noit ,  c'étoit  le  signal  pour  commencer  la 
séance.  Il  l'appliquoit  au  parti  qui  devoir 
gagner  sa  cause  ,  et  c'étoit  la  forme  de  pro- 
noncer les  sentences. 

Un  des  plus  beaux  artifices  des  Egyptiens 
pour  conserver  leurs  anciennes  maximes , 

1  Diod.  j,  sect  2. 
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étoit  de  les  revêtir  de  certaines  cérémonies» 
qui  les  imprimoient  dans  les  esprits.  Ces  cé- 
rémonies s'observoient  avec  réflexion  ;  et 
l'humeur  sérieuse  des  Égyptiens  ne  permet- 
toit  pas  qu'elles  tournassent  en  simples  for- 
mules. Ceux  qui  n'avoient  point  d'affaires,  el 
dont  la  vie  étoit  innocente,  pouvoient  éviter 
l'examen  de  ce  sévère  tribunal. 

Mais  il  y  avoit  en  Egypte  une  espèce  de 
jugement  tout-à-fait  extraordinaire  ,  dont 
personne  nV'chappoit l .  C'est  une  consolation 
en  mourant  de  laisser  son  nom  en  estime 
panni  les  hommes  ;  et  de  tous  les  biens  hu- 
mains, c'est  le  seul  que  la  mort  ne  nous  peut 
ravir.  Mais  il  n'étoil  pas  permis  en  Egypte 
de  louer  indifféremment  tous  les  morts  :  il 
falloit  avoir  cet  honneur  par  un  jugement 
public.  Aussitôt  qu'un  homme  étoit  mort,  on 
l'amenoit  en  jugement.  L'accusateur  public 
ëtoit  écoute.  S'il  prouvoit  que  la  conduite  du 
mort  eut  été  mauvaise,  on  en  condamnoit  la 
mémoire ,  et  il  étoit  privé  de  la  sépulture.  Le 
peuple  admiroit  le  pouvoir  des  lois  ,  qui 
s'étendoit  jusqu'après  la  mort;  et  chacun, 

*  Diod.  j,  sect.  2. 
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touché  de  l'exemple  ,  craignoit  de  désho- 
norer sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mort 
n'étoit  convaincu  d'aucune  faute,  on  I'cnse- 
velissoit  honorablement  :  on  faisoit  son  pa- 
négyrique ,  mais  sans  y  rien  mêler  de  sa 
naissance.  Toute  l'Egypte  étoit  noble  ,  et 
d'ailleurs  ou  n'y  goùtoit  de  louanges  que 
celles  qu'on  s'atiiroit  par  sou  mérite. 

Chacun  sait  combien  curieusement  les 
Egyptiens  conservoient  les  corps  morJs  : 
leurs  momies  se  voient  encore.  Ainsi  leur 
reconnoissance  envers  leurs  parents  étoit 
immortelle  :  les  enfants,  en  voyant  les  corps 
de  leurs  ancêtres ,  se  souvenoient  de  leurs 
vertus  que  le  public  avoit reconnues,  ets'ex- 
citoient  à  aimer  les  lois  qu'ils  leur  avoienf 
laissées. 

Pour  empêcher  les  emprunts  ,  d'où  nais- 
sent la  fainéantise,  les  fraudes  et  la  chicane, 
l'ordonnance  du  roi  Asychis  ne  permettoif 
d'emprunter  qu'à  condition  d'engager  le 
corps  de  son  père  à  celui  dont  on  emprun- 
*.oit  *.  C'étoit  une  impiété  et  une  infamie  tout 
ensemble  de  ne  pas  retirer  assez  prompte- 
rnent  un  gage  si  précieux  ;  et  celui  qui  mou- 

1  Herod.  lib.  ij.  Diod.  j,  sect.  2. 


REVOLUTIONS    DES    EMPIRES.         2i) 

roit  sans  s'êlre  acquitté  de  ce  devoir  étoit 
privé,  de  la  sépulture. 

Le  royaume  étoit  héréditaire  ;  mais  les 
rois  étoient  obligés  plus  que  tous  les  autres  à 
vivre  selon  les  lois  '.  Ils  en  avoient  de  parti- 
culières qu'un  roi  avoit  digérées  ,  et  qui  fai- 
soient  une  partie  des  livres  sacrés.  Ce  n'est 
pas  qu'on  disputât  rien  aux  rois,  ou  que  per- 
sonne eût  droit  de  les  contraindre  ;  au  con- 
traire, on  les  respectoit  comme  des  dieux  : 
mais  c'est  qu'une  coutume  ancienne  avoit 
tout  réglé  ,  et  qu'ils  ne  s'avisoient  pas  d<; 
vis  re  autrement  que  leurs  ancêtres.  Ainsi  ils, 
soiiiTroient  sans  peine  non  seulement  que  la 
qualité  des  viandes  et  la  mesure  du  boire  et 
du  manger  leur  fût  marquée2  (car  c'étoit  une 
chose  ordinaire  en  Egypte,  où  tout  le  monde 
étoit  sobre ,  et  où  l'air  du  pay s  inspiroit  la  fru- 
galité), mais  encore  que  toutes  leurs  heures 
fussent  destinées3. En  s'éveillant  au  point  du 
jour ,  lorsque  l'esprit  est  le  plus  net  et  les 
pensées  le  plus  pures,  ils lisoient  leurs  lettres r 
pour  prendre  une  idée  plus  droite  et  plus. 

1  Herod.  lib.  ii.  Diod.  j,  sect.  a. 

3  Herod.  ij. 

3  Diod.  ],  sect.  2. 

3. 
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véritable  des  affaires  qu  ilsavoient  à  décider,, 
Sitôt  (juils  éloient  habilles,  ils  alloicut  sa- 
crifier au  temple.  Là  ,  environnés  de  toute 
leur  cour,  et  les  victimes  étant  à  l'autel  ,  ils 
assistaient  a  une  prière  pleine  d'instruction t 
o's  le  pontife  pnoit  les  dieux  de  donner  au 
prince  tontes  les  vertus  royales ,  en  sorte 
cru  il  fut  religieux  envers  les  dieux  ,  dont 
envers  les  hommes,  modéré,  juste  ,  magna- 
nime ,  sincère  ,  et  éloigné  du  mensonge . 
libéral  ,  maître  de  lui  -  même  ,  punissant 
au-dessous  c:u  mérite,  et  ré  ompe.nsant  au- 
dessus.  Le  pon'ife  parloit  ensuite  des  fautes 
que  les  rois  pouvoient  commettre  :  mais  il 
supposoil  toujours  qu'ils  ny  iomboienl  que 
par  surprise  ,  ou  par  ignorance  ,  chargeant 
d'imprécations  les  ministres  qui  leur  don- 
noient  de  mauvais  conseils  et  leur  dégui- 
soient  la  vérité.  Telle  étoit  la  manière  d'ins- 
truire les  rois.  On  cro>  oit  que  les  reproches 
ne  faisoient  qu'aigrir  leurs  esprits;  et  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  leur  inspirer  la 
vertu,  étoit  de  leur  marquer  leur  devoir  dans 
des  louanges  conformes  au\  lois,  et  pronon- 
cées gravement  devant  les  dieux.  Après  la 
prière  cl  le  sacrifice ,  on  li^oit  au  roi ,  dans 
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les  saints  livres,  les  conseils  et  les  actions 
«les  grands  hommes,  afin  qu'il  gouvernât  son 
état  par  leurs  maximes,  et  maintint  les  lois 
qui  avoient  rendu  ses  prédécesseurs  heureux 
aussi-bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  que  ces  remontrances  se 
faisoient  et  s'écoutoient  sérieusement ,  c'est 
qu'elles  avoient  leur  effet.  Parmi  les  Thé- 
Lai  ns,  c'est-à-dire  dans  la  dynastie  princi- 
pale, celle  où  les  lois  étoient  en  vigueur,  et 
qui  devint  à  la  fin  la  maîtresse  de  toutes  les 
autres,  les  plus  grands  hommes  ont  été  les 
rois.  Les  deu\  Mercures  auteurs  des  sciences 
et  de  toutes  les  institutions  des  Égyptiens  , 
l'un  voisin  des  temps  du  déluge,  et  l'autre 
qu  ils  ont  appelé  le  Trismégiste  ou  le  trois 
fois  grand  ,  contemporain  de  Moïse ,  ont  été 
tous  deux  roisdeThèbes.  Toute  l'Egypte  a 
profité  de  leurs  lumières,  et  Thèbes  doit  à 
leurs  instructions  d'avoir  eu  peu  de  mauvais 
princes  ' .  Ceux-ci  étoient  épargnés  pendant 
leur  vie  ;  le  repos  public  le  vouloit  ainsi  : 
mais  ils  n'étoient  pas  exempts  du  jugement 
quil  falloit  subir  après  la  mort3.  Quelques 

1  Herod.  lib.  ij. 
a  Diod.  j ,  sect.  2. 
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uns  ont  été  privés  de  la  sépulture  :  mais  on 
en  voit  peu  d'exemples  ;  et  au  contraire  la 
plupart  des  rois  ont  été  si  chéris  des  peuples, 
cjue  chacun  pleuroit  leur  mort  autant  que 
celle  de  son  père  ou  de  ses  enfants. 

Cette  coutume  de  juger  les  rois  après  leur 
mort  parut  si  sainte  au  peuple  de  Dieu,  qu'il 
l'a  toujours  pratiquée.  Nous  voyons  dans 
l'Écriture  que  les  méchants  rois  étoient  pri- 
vés de  la  sépulture  de  leurs  ancêtres,  et  nous 
apprenons  de  Josèphe  *  que  cette  coutume 
duroit  encore  du  temps  des  Asmonéens.  Elle 
faisoit  entendre  aux  rois  que  si  leur  majesté 
les  met  au-dessus  des  jugements  humains 
pendant  leur  vie,  ils  y  reviennent  enfin  quand 
la  mort  les  a  égalés  aux  autres  hommes. 

Les  Égyptiens  avoient  l'esprit  inventif , 
mais  ils  le  tournoient  aux  choses  utiles.  Leurs 
Mercures  ont  rempli  l'Egypte  d'inventions 
merveilleuses,  et  ne  lui  avoient  presque  rien 
laissé  ignorer  de  ce  qui  pouvoit  rendre  la  vie 
commode  et  tranquille.  Je  ne  puis  laisser  aux 
Égyptiens  la  gloire  qu'ils  oui  donnée  à  leur 
Osiris, d'avoir  inventé  le  labourage3;  car  on 

1  Ant.  xiij ,  23. 

2  Diod.  lib.  j ,  sect.  I.  Plut,  de  Isid.  et  Osir. 
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le  trouve  de  tout,  temps  dans  les  pays  voisins 
de  la  terre  d'où  le  genre  humain  s'cstrépandu, 
et  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  connu  dès 
l'origine  du  monde.  Aussi  les  Égyptiens  don- 
nent-ils eux-mêmes  une  si  grande  antiquité 
à  Osiris ,  qu'on  voit  bien  qu'ils  ont  confondu 
son  temps  avec  celui  des  commencements  de 
l'univers,  et  qu'ils  ont  voulu  lui  attribuer  les 
choses  dont  l'origine  passoitdebien  loin  tous 
les  temps  connus  dans  leur  histoire.  Mais  si 
les  Égyptiens  n'ont  pas  inventé  l'agriculture, 
ni  les  autres  arts  que  nous  voyons  devant  le 
déluge,  ils  les  ont  tellement  perfectionnés, 
et  ont  pris  un  si  grand  soin  de  les  rétablir 
parmi  les  peuples  où  la  barbarie  les  avoit  fait 
oublier  ,  que  leur  gloire  n'est  guère  moins 
grande  que  s'ils  en  avoient  été  les  inventeurs. 

Il  yen  a  même  de  très  importants  dont  on 
ne  peut  leur  disputer  l'invention.  Comme  leur 
pays  étoit  uni,  et  leur  ciel  toujours  pur  et 
sans  nuage,  ils  ont  été  Tes  premiers  à  observer 
le  cours  des  astres  :  ils  ont  aussi  les  premiers 
réglé  l'année1.  Ces  observations  les  ont  jetés 
naturellement  dans  l'arithmétique;  et  s'il  est 
vrai,  ce  que  dit  Platon  ,     que  le  soleil  et  Sa 

1  Plat.  Epia.  Diod.  j ,  sect.  2.  Herod.  lib.  i\. 
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lune  aient  enseigné  aux  hommes  la  science 
des  nombres',  c'est-à-dire  qu'on  ait  com- 
mencé les  comptes  régies  par  celui  des  jours, 
des  mois  et  des  ans,  les  Égyptiens  sont  les 
premiers  qui  aient  écouté  ces  merveilleux 
maîtres.  Les  planètes  et  les  autres  astres  ue 
leur  ont  pas  été  moins  connus  ,  et  ils  ont 
trouvé  cette  grande  année  qui  rameuetout  le 
ciel  à  son  premier  point. 

Pour  reconnoître  leurs  terres, tous  les  ans 
couvertes  par  le  débordement  du  Nil ,  ils  ont 
été  obliges  de  recourir  à  l'arpentage,  qui 
leur  a  bientôt  appris  la  geoméi  rie  '■*.  Ils  étoient 
grands  observateurs  de  la  nature,  qui,  dans 
un  air  si  serein  et  sous  un  soleil  si  ardent, 
étoit  forte  et  féconde  parmi  eux.  C'est  aussi 
•ce  qui  leur  a  fait  inveuter  ou  perfectionner  la 
médecine  \ 

Ainsi  toutes  les  sciences  ont  été  en  grand 
honneur  parmi  eux.  Les  inventeurs  des  choses 
Utiles  recevaient ,  et  de  leur  vivant  et  après 
leur  mort,  de  dignes  récompenses  de  leurs 
travaux.  C'est  ce  qui  a  consacré  les  livres  de 

1  Pi  a  t.  in  Tira. 

*  iaod.  lii).  j ,  sect.  2. 

3  Eiod.  j ,  sect.  2.  Hcrod.  iij ,  init 
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leurs  deux  Menures,  et  les  a  fait  regarder 
comme  des  livres  divins  ».  Le  premier  de  tous 
les  peuples  où  on  voie  des  bibliothèques  est 
celui  d'Egypte.  Le  titre  qu'on  leur  donnoit 
inspiroit  l'envie  d'y  entrer  et  d'en  pénétrer 
les  secrets  :  on  les  appeloit  «  le  trésor  des 
«  remèdes  de  Famé  »  :  elle  s'y  guérissoit  de 
l'ignorance,  lapins  dangereuse  de  ses  ma- 
ladies et  la  source  de  toutes  les  autres. 

Une  des  choses  qu'on  imprimoit  le  plus 
fortement  dans  l'esprit  des  Égyptiens  étoit 
l'estime  et  l'amour  de  leur  patrie».  Elle  étoit, 
disoient-ils,  le  séjour  des  dieux  :  ils  y  avoient 
ré°né  durant  des  milliers  infinis  d  années. 
Elle  étoit  la  mère  des  hommes  et  des  ani- 
maux ,  que  la  terre  d  Egypte  arrosée  du  Nil 
avoit  enfantés  pendant  que  le  reste  de  la  na- 
ture ctoit  stérile.  Les  prêtres,  qui  compo- 
soient  l'histoire  d'Egypte  de  cette  suite  im- 
mense de  siècles  qu'ils  ne  remplissaient  que 
de  fables  et  de  généalogies  de  leurs  dieux  , 
le  faisoient  pour  imprimer  dans  l'esprit  des 
peuples  l'antiquité  et  la  noblesse  de   leur 
pays.  Au  reste,  leur  vraie  histoire  étoit  ren- 

■  Diod.  lib.  ï ,  sect.  2. 

a  Plat,  ia  Tim.  iïiod.  j,  sect  ï. 
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fermée  dans  des  bornes  raisonnables;  mais 
ils  troùvoient  beau  de  se  perdre  dans  un 
abîme  infini  de  temps  qui  sembloit  les  appro- 
cher de  l'éternité. 

Cependant  l'amour  de  la  patrie  avoit  des 
fondements  plus  solides.  L'Egypte  étoit  en 
effet  le  plus  beau  pays  de  l'univers,  le  plus 
abondant  par  la  nature,  le  mieux  cultivé  par 
l'art,  le  plus  riche,  le  plus  commode,  et  le 
plus  orné  par  les  soins  et  la  magnificence  de 
ses  rois. 

Il  n'y  avoit  rien  que  de  grand  dans  leurs 
desseins  et  dans  leurs  travaux.  Ce  qu'ils  ont 
fait  du  Nil  est  incroyable.  Il  pleut  rarement 
en  Egypte;  mais  ce  fleuve ,  qui  l'arrose  toute 
par  ses  débordements  réglés,  lui  apporte  les 
pluies  et,  les  neiges  des  autres  pays.  Pour 
multiplier  un  fleuve  si  bienfaisant  ,  l'Egypte 
éioit  traversée  d'une  inimité  de  canaux  d'une 
longueur  et,  d'une  largeur  incroyable».  Le 
Nil  portoit  par-tout  la  fécondité  avec  ses 
eaux  salutaires;  unissoitles  villes  entre  elles, 
et  la  grande  mer  avec  la  mer  aouge;  entrete- 
nait le  commerce  au  dedans  et  au  dehors  du 

*  Ilerod.  ij.  Diod.  j;  sect.  ").. 
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royaume,  et  le  fortifioit  contre  l'ennemi  :  de 
sorte  qu'il  étoit  tout  ensemble  et  le  nourricier 
et  le  défenseur  de  l'Egypte.  On  lui  abandon- 
noit  la  campagne  ;  mais  les  villes ,  rehaussées 
avec  des  travaux  immenses  ,  et  s'élevant 
comme  des  îles  au  milieu  des  eaux  ,  regar- 
doient  avec  joie  de  cette  hauteur  toute  la 
plaine  inondée  et  tout  ensemble  fertilisée  par 
le  Nil.  Lorsqu'il  s'enfloit  outre  mesure  ,  de 
grands  lacs  creusés  par  les  rois  tendoient 
leur  sein  aux  eaux  répandues.  Ils  avoient 
leursdéchargespréparées:degrandesécluses 

les  ouvroient  ou  les  fermoient  selon  le  besoin  ; 
et  les  eaux  ayant  leur  retraite  ne  séjournoient 
sur  les  terres  qu'autant  qu'il  falloit  pour  les 


engraisser. 


Tel  étoit  l'usage  de  ce  grand  lac  qu'on 
appeloit  le  lac  de  Myris  ou  de  Mœris  «  :  c'é- 
tait le  nom  du  roi  qui  l'avoit  fait  faire.  On  est 
étonné  quand  on  lit,  ce  qui  néanmoins  est 
certain  ,  qu'il  avoit  de  tour  environ  cent 
quatre-vingts  de  nos  lieues.  Pour  ne  point 
perdre  trop  de  bonnes  terres  en  le  creusant, 
on  l'avoit  étendu  principalement  du  côté  de 

x  Kerod.  ij.  Diod.  j ,  seet.,2. 

Bo*MI«t.  Hist.  U(ky.   4*  * 
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la  Libye.  La  pêche  en  valoil  yu  prince  des 
sommes  immenses;  et  ainsi  quand  la  terre  ne 
proçluisoit  rien ,  on  en  tiroit  des  trésors  en  la 
couvrant  d'eairx.Deux  pyramides,  dont  cha- 
cune portait  sur  un  trône  deux  statues  colos- 
sales, l'une  de  Myris,  et  l'antre  de  sa  femme, 
s'élevoient  de  trois  cents  pieds  au  milieu  du 
lac,  et  occupoient  sous  les  eaux  un  pareil 
espace  :  ainsi  elles  faisoient.  voir  qu'on,  les, 
avoit  érigées  avant'  que  le  creux  eût  été  i  em- 
pli, et  montroient  qu'un  lac  de  cette  étendue, 
avoit  été  .mit  de  main  d1iomme  sous  un  seul 
prince. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  jusqu'à  qu/d  Pojuf 
on  peut  ménager  la  terre  prennent  pour 
Table  ce  qu'on  raconte  du  nombre  des  villes 
d'Egypte  *..  La  richesse  n'en  étoi.t  pas  moins 
incroyable  :  il  n'y  en  atoit  poinf.  qui  ne  fût 
rempliedetemplcsmagni(ique.s  et  desupci'bes. 
palais.  L'architecture  y  inontroit  par-tenf 
cette  noble  simplicité  et  cette  grandeur  qui 
remplit  l'esprit.  De  langues  galeries  y  éta- 
loient  des  sculptures  que  la  Grèce  prenoit 
pour  modèles.  Thcbcs  le  pouvoit  disputer 

1  Nerod.  ij.  Liod.  j ,  sect  ?.. 
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aux  plus  belles  villes  de  l'univers  ».  Ses  cent 
portes  chantées  par  Homère  sont  connues  île 
tout  le  monde.  Elle  n'étoit  pas  moins  peuplée 
qu'elle  étoit  vaste,  et  on  a  dit  qu'elle  pouvoiî 
faire  sortir  ensemble  dixmille  combattants  par 
chacune  de  ses  portes  2.  Qu'il  y  ait  si  l'on 
veut  de  l'exagération  dans  ce  nombre,  îou- 
joursest-il  assuré  que  son  peuple  éloit  innom- 
brable. Les  Grecs  et  les  Romains  ont  célèbre 
sa  magnificence  et  sa  grandeur,  encore  quiîs 
n'en  eussent  vu  que  les  ruines,  tant  les  restes 
en  étoient  augustes  3. 

Si  nos  voyageurs  avoient  pénétré  jusqu'au 
lieu  où  cette  ville  étoit  bâtie,  ils  auroient  sans 
doute  encore  trouvé  quelque  chose  d  incom- 
parable dans  ses  ruines;  car  les  ouvrages  des 
Egyptiens  étoient  faits  pour  tenir  contre  le 
temps.  Leurs  statues  étoient  des  colosses  I  : 
leurs  colonnes  étoient  immenses.  L'Egypte 
visoit  au  grand  et  vouloit  frapper  les  yeux  de 
loin  ,  mais  toujours  en  les  contenant  par  la^ 
justesse  des  proportions. 

1  Diod.  lib.  j ,  sect.  s. 

a  Pomp.  Mêla ,  j ,  9. 

3  Strab.  xvij.  Tac.  ann.  ij ,  60. 

4  Herod.  et  Diod.  loc.  cit. 
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On  a  découvert1  dans  le  Sayd  (vous  savez 
bien  que  c'est  le  nom  de  laThébaïde)  des 
temples  et  des  palais  presque  encore  entiers, 
où  ces  colonnes  et  ces  statues  sont  innom- 
brables. On  y  admire  sur- tout  un  palais  dont 
les  restes  semblent  n'avoir  subsisté  que  pour 
effacer  la  gloire  de  tous  les  plus  grands  ou- 
vrages. Quatre  allées  à  perte  de  vue,  ei  bor- 
nées de  part  et  d'autre  par  des  sphinx  d'une 
matière  aussi  rare  que  leur  grandeur  est  re- 
marquable, servent  d'avenues  à  quatre  por- 
tiques dont  la  hauteur  étonne  lesyeux .  Quelle 
magnificence  et  quelle  étendue!  Encore  <  eux 
qui  nous  ont  décrit  ce  prodigieux  édifice 
n'ont-ils  pas  eu  le  temps  d'eu  faire  le  tour  , 
et  ne  sont  pas  même  assurés  d'en  avoir  vu  la 
moitié  ;  mais  tout  ce  qu'ils  y  ont  vu  étoit 
surprenant.  Une  salle,  qui  apparemment  fai- 
soit  le  milieu  de  ce  superbe  palais  ,  étoit 
soutenue  de  six-vingts  colonnes  de  six  bras- 
sées de  grosseur,  grandes  à  proport;on  ,  et 
entremêlées  d'obélisques  que  tant  de  siècles 
n'ont  pu  abattre.  Les  couleurs  mêmes,  c'est- 
à-dire  ce  qui  éprouve  le  plus  tôt  le  pouvoir  du 

1  Voyages  imp.  par  M.  Theveaot 
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temps,  se  soutiennent  encore  parmi  les  ruines 
de  cet  admirable  édifice ,  et  y  conservent  leur 
vivacité  ,  tant  l'Egypte  savoit  imprimer  le 
caractère  d'immortalité  à  tous  ses  ouvrages. 

Maintenant  que  le  nom  du  roi  pénètre  aux 
parties  du  monde  les  plus  inconnues,  et  que 
ce  prince  étend  aussi  loin  les  recherches  qu'il 
fait  faire  des  plus  beaux  ouvrages  de  la  na- 
ture et  de  l'art,  ne  scroit-ce  pas  un  digne 
objet  de  cette  noble  curiosité,  de  découvrir 
les  beau  tés  que  la  ïhébaïde  renferme  dans  ses 
déserts  ,  et  d'enrichir  notre  architecture  des 
inventions  de  1  Egypte  ?  Quelle  puissance  et 
quel  art  a  pu  faire  d'un  tel  pays  la  merveille 
de  l'univers  ?  Et  quelles  beautés  ne  trouve- 
roit-on  pas  si  on  pouvoit  aborder  la  ville 
royale ,  puisque  si  loin  d'elle  on  découvre 
des  choses  si  merveilleuses? 

Il  n'appartenoit  qu'à  l'Egypte  de  dresser 
des  monuments  pour  la  postérité.  Ses  obé- 
lisques font  encore  aujourd'hui  ,  autant  par 
leur  beauté  que  par  leur  hauteur,  le  principal 
ornement  de  Rome;  et  la  puissance  romaine, 
désespérant  d'égaler  les  Egyptiens,  a  cru 
faire  assez,  pour  sa  grandeur  d'emprunter  les 
monuments  de  leurs  rois. 

4- 
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L'Egypte  n'avoit  point  encore  vu  Je  grands 
édifices  que  la  tour  de  Babel,  quand  elle 
imagina  ses  pyramides,  q-ui,  parleur  figure 
autant  que  par  leur  grandeur,  triomphent 
du  temps  et  des  barbares.  Le  bon  goût  des 
Egyptiens  leur  fit  aimer  dès -lors  la  soli- 
dité et  la  régularité  toute  nue.  N'est-ce  point 
que  la  nature  porte  d'elle-même  à  cet  air 
simple  auquel  on  a  tant  de  peine  à  revenir 
quand  le  goût  a  été  gâté  par  des  nouveautés 
et  des  hardiesses  bizarres?  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Égyptiens  n'ont  aimé  qu'une  hardiesse 
réglée  :  ils  n'ont  cherché  le  nouveau  et  le 
surprenant  que  dans  la  variété  infinie  de  la 
nature  ;  et  ils  se  vantoient  d'être  les  seuls  qui 
avoient  fait,  comme  les  dieux,  des  ouvrages 
immortels.  Les  inscriptions  des  pyramides 
n'étoient  pas  moins  nobles  que  l'ouvrage  : 
elles  parloient  aux  spectateurs  J.  Une  de  ces 
pyramides,  bâtie  de  briques,  avertissoit  par 
son  titre  qu'on  se  gardât  bien  de  la  comparer 
aux  autres,  et  «  qu'elle  étbit  autant  au-dessus 
«  de  toutes  les  pyramides,  que  Jupiter  cloifc 
a  au-dessus  de  tous  les  dieux.  » 

1  Ufirod.  lib.  ij. 
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Riais  quelque  effort  que  fassent  les  homntes, 
ieur  néant  paroît  par-tout.  Ces  pyramides 
étoient  des  tombeaux  »;  encore  les  rois  qui 
les  ont  bâties  n'ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d'y 
être  inhumés,  et  ils  n'ont  pas  joui  de  leur 
sépulcre. 

Jcneparleroispas  de  ce  beau  palais  qu'on 
appeloit  le  labyrinthe  ,  si  Hérodote  2  qui  l'a 
vu  ne  nousassuroit  qu'il  étoit  plus  surprenant 
que  les  pyramides.  On Tavoit  bâti  sur  le  bord 
du  lac  de  Myris,  et  on  lui  avoit  donné  une 
vue  proportionnée  à  sa  grandeur.  Au  reste  , 
ce  n'étoit  pas  tant  un  seul  palais  qu'un  ma- 
gnifique amas  de  douze  palais  disposés  régu- 
lièrement, et  qui  communiquoient  ensemble. 
Quinze  cents  chambres  mêlées  de  terrasses 
s'arrangeoient  autour  de  douze  salles,  et  ne 
laissoient  point  de  sortie  à  ceux  qui  s'enga- 
geoîent  à  les  visiter.  l'y  avoit  autant  de  bâti- 
ments par-dessous  te  re,  Ces  bâtiments  sou- 
terrains étoient  destinés  à  la  sépulture  des 
rois,  et  encore  (qui  le  pourroit  dire  «ans 
honte    et  sans   déplorer    1  aveuglcm.nt   d<? 


1  Herod.  lib.  ij.  Diod.  lib.  ] ,  sea.  2. 
9  Herod.  et  Diod.  ibid. 
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l'esprit  humain?)  à  nourrir  les  crocodiles 
sacrés,  dont  une  natiou  ,  d'ailleurs  si  sage  , 
faisoit  ses  dieux. 

Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magni- 
ficence dans  les  sépulcres  de  l'Egypte.  C'est 
qu'outre  qu'on  les  érigeoit  comme  des  mo- 
numents sacre's  pour  porter  aux  siècles  futurs 
la  me'moire  des  grands  princes,  on  les  re- 
gardoit  encore  comme  des  demeures  éter- 
nelles. Les  maisons  étoient  appelées  des  hô- 
telleries '  où  l'on  n'étoit  qu'en  passant  ,  et 
pendant  une  vie  trop  courte  pour  terminer 
tous  nos  desseins  :  mais  les  maisons  vérita- 
bles étoient  les  tombeaux  que  nous  devions 
habiter  durant  des  siècles  infinis. 

Au  reste,  ce  n'étoit  pas  sur  les  choses 
inanimées  que  l'Egypte  travaillent  le  plus. 
Ses  plus  nobles  travaux  et  son  plus  bol  art 
eonsistoit  à  former  les  hommes.  La  Grèce 
en  ctoit  si  persuadée,  que  ses  plus  grands 
hommes ,  un  Homère ,  un  Pythagor-:? .  mi 
Platon ,  Lycurgue  même  et  Solon ,  ces  deux 
grands  législateurs,  et  les  autres  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  nommer,  allèrent  apprendre 

1  Diod.  j ,  sect  2. 
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la  sagesse  en  Egypte  '.  Dieu  a  voulu  que 
Moïse  même  «  fût  instruit  dans  toute  la  sa- 
«  gesse  des  Égyptiens  »  :  c'est  par-là  qu'il  a 
commencé  «  à  être  puissant  en  paroles  et  en 
«  œuvres2.»  La  vraie  sagesse  se  sert  de  tout, 
et  Dieu  ne  veut  pas  que  ceux  qu'il  inspire 
négligent  les  moyens  humains,  qui  viennent 
aussi  de  lui  à  leur  manière. 

Ces  sages  d'Egypte  avoient  étudié  le  ré- 
gime qui  fait  les  esprits  solides  ,  les  corps 
robustes,  les  femmes  fécondes,  et  les  enfants 
vigoureux.  Par  ce  moyen  le  peuple  croissoit 
en  nombre  et  en  forces.  Le  pays  étoit  sain 
naturellement  ;  mais  la  philosophie  leur  avoit 
appris  que  la  nature  veut  être  aidée.  Il  y  a  un 
art  de  former  les  corps  aussi-bien  que  les 
•esprits  i.  Cet  art  ,  que  notre  nonchalance 
nous  a  fait  perdre  ,  étoit  bien  connu  des  an- 
ciens, et  l'Egypte  Pavoit  trouvé.  Elle  em- 
ployoit  principalement  à  ce  beau  dessein  la 
frugalité  et  les  exercices.  Dans  un  grand 
champ  de  bataille  qui  a  été  vu  par  Hérodote*, 

1  Diod.  lib.  j,  sect.  2.  Plut,  de  Isid. 
*  Act.  vij,  22. 

3  Diod.  j ,  sect.  i . 

4  Herod.  iij. 
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les  crânes  des  Perses,  aisés  à  percer,  et  ceux 
des  Égyptiens  ,  plus  durs  que  les  pierres 
auxquelles  ils  rloient  mclés,  montroient  la 
mollesse  des  uns  et  la  robuste  constitution 
qu'une  nourriture  ffugaîe  et  de  vigoureux 
exercices  donnoientaux  autres.  La  course  A 
pied,  la  course  à  cheval,  la  course  dans  les 
chariots,  se  pratiquoit  en  Egypte  avec  une 
adresse  admirable  ,  et  il  n'y  avoit  point  dans 
tout  l'univers  de  meilleurs  hommes  de  cheval 
que  les  Égyptiens. 

Quand  Diodore  nous  dit  '  qu'ils  rejefoient 
la  lutte  comme  un  exercice  qui  donnoit  une 
force  dangereuse  et  peu  durable,  il  a  du 
l'entendre  de  la  lutte  outrée  des  athlètes  , 
que  la  Grèce  elle-même/,  qui  la  couronnoif 
dans  ses  jeux,  avoit  blâmée  ,  comme  peu 
convenable  aux  personnes  libres  :  mais  avec 
une  certaine  modération,  elle  étoit  digne 
des  honnêtes  gens  ;  et  Diodore  lui-même 
nous  apprend  a  que  le  Mercure  des  Égyp- 
tiens en  avoit  inventé  les  règles  aussi-bien 
que  l'art  de  former  les  corps. 


1  Diod.  j ,  r.ccL  i. 
»  Ibid. 
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Il  faut  entendre  de  nicme  ce  que  dit  en- 
core cet  auteur  »  touchant,  la  musique.  Ceile 
qu'il  fait  mépriser  aux  Égyptiens ;  comme 
capable  de  ramollir  les  courages  ,  étoit  sans 
doute  cette  musique  moite  et  efféminée  qui 
n'inspire  que.  les  plaisirs  et  une  fausse  ten- 
dresse :  car  pour  cette  musique  généreuse 
dont  les  nobles  accords  élèvent  l'esprit  et  le 
cœur,  les  Égyptiens  u'avoieut  garde  de  la 
mépriser  ,  puisque  ,.  selon  Diod;oi?e  même2  , 
leur  Mercure  l'avoit  inventée  ,,  étroit  aussi 
inventé  le  plus  grave  des  ins-truaLents  de 
musique.  Dans  1a  procession  spleuimUetdes 
Egyptiens  3 ,  où  l'on  portait  en  cérémonie,  les 
livres  de  Trisinégiste,  on, voit  marcher  à,  la 
trtc  le  chantre  tenant  en  main  c  un  symbole 
u  de  la  musique  (je  ne  sais  pas, ce  que  c'eit) 
«  et  le  livre  des  hymnes  sacrés.  » 

Enfin  l'Egypte  u'ouLlioit  rien  pour  polir 
l'esprit,  ennoblir  le  cœur  f  et  fortjflcr  le  corps. 

Quatre,  cent  mille,  soldats  .quelle-  euUete- 
noit  étoient  ceux  de  ses  çijtpyçns?  qu'elle 
e\e,rçoit  avec  phis  de  soin.  Bes,lpis.de  l&roi- 

1  Diod»  j,  seot.  a- 

2  Ibid.  sect.  i. 

3  Clem.  Àiex.  strom.  Mb.  y]. 
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lice  se  conservoient  aisément  et  comme  par 
elles-mêmes  ,  parceque  les  pères  les  appre- 
noicnt  à  leurs  enfants  :  car  la  profession  de 
la  guerre  passoit  de  père  en  fils  comme  les 
autres;  et  après  les  familles  sacerdotales, 
celles  qu'on  estimoitles  plus  illustres  étoient 
comme  parmi  nous  les  familles  destinées  aux 
armes. 

Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  l'Egypte 
ait  été  guerrière.  On  a  beau  avoir  des  troupes 
réglées  et  entretenues  ;  on  a  beau  les  exercer 
à  l'ombre  dans  les  travaux  militaires  et  parmi 
les  images  des  combats  :  il  n'y  a  jamais  que 
îa  guerre  et  les  combats  effectifs  qui  fassent 
les  hommes  guerriers.  L'Egypte  aimoit  la 
paix  parccqu'ellc  aimoit  la  justice,  et  n'avoit 
des  soldats  que  pour  sa  défense.  Contente  de 
son  pays  où  tout  abondoit,  elle  ne  songeoit 
point  aux  conquêtes  ;  elle  s'étendoit  d'une 
autre  sorte ,  en  envoyant  ses  colonies  par 
toute  la  terre ,  et  avec  elle  la  politesse  et  les 
lois  ».  Les  villes  les  plus  célèbres  venoient 
apprendre  en  Egypte  leurs  antiquités  et  la 
source  de  leurs  plus  belles  institutions.  On  la 

1  Plat,  ia  Tim. 


RÉVOLUTIONS    DES    EMPIRES.        49 

consultait  de  tous  côtes  sur  les  règles  de  la 
sagesse.  Quand  ceux  d'Ëlide  eurent  établi 
les  jeux  olympiques,  les  plus  illustres  de  la 
Grèce  ,  ils  recherchèrent  par  une  ambassade 
solennelle  l'approbation  des  Égyptiens  ,  et 
apprirent  d'eux  de  nouveaux  moyens  d'en- 
courager les  combattants  *. 

L'Egypte  regnoit  par  ses  conseils  ;  et  cet 
empire  d'esprit  lui  parut  plus  noble  et  plus 
glorieux  que  celui  qu'on  établit  par  les  armes. 
Encore  que  les  rois  de  Thèbes  fussent  sans 
comparaison  les  plus  puissants  de  tous  les 
rois  de  l'Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris 
sur  les  dynasties  voisines,  qu'ils  ont  occu- 
pées seulement  quand  elles  eurent  été  en- 
vahies par  les  Arabes;  de  sorte  qu'à  vrai 
dire  ils  les  ont  plutôt  enlevées  aux  étrangers, 
qu'ils  n'ont  voulu  dominer  sur  les  naturels 
du  pays. 

Mais  quand  ils  se  sont  mêlés  d'être  con- 
quérants, ils  ont.  surpassé  tous  les  autres.  Je 
ne  parle  point  d'Osiris,  vainqueur  des  Indes; 
apparemment  c'estBacchus,  ou  quelque  autre 
héros  aussi  fabuleux.  Le  père  de  Sésostris  ** 

1  Herod.  ij. 

a  Diod.  lib.  j ,  sect.  2.. 

Bossuct.  Xlist.  Univ.    \  ,  5 
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(les  doctes  veulent  que  ce  soit  Aménophis, 
autrementMemnon),  ou  par  instinct,  ou  par 
humeur,  ou,  comme  le  disent  les  Egyptiens, 
par  l'autorité  d'un  oracle,  conçut  le  dessein 
de  fairts  de  son  fris  un  conquérant.  Ii  s'y  prit 
*ta  manière  des  Égyptiens,  c'est-à-dire  avec 
de  grandes  pensées.  Tous  les  enfants  cj^tri  Hi?- 
«fuïreitt  le  même  )Our  que  Sésostris  furent 
amenés  à  lu  cour  par  ordre  du  roi.  U  les  ftt 
élever  comme  ses  enfants  r  et  avec  lesH*ên*«es 
S0)ias  cjue  Sésostris  près  duqwel-  ils  étoient 
nourris.  B  ne  pouvoit  lai  donner  de  pliks 
fidèks;  ministres*,  ni  des  compagnons  plus 
ztlx's  de  ses  combats.  Quaind  il  fut  mt  peu 
avancé  ej*  âge,,  il!  kii  fit  fair«  son  apprentis^ 
sage  par  i*roe  guerre  eontTe  les  Arabe-su.  Ce 
jjcuaufc  painca.  y.  apprit  à»  surppovtcir  la  fH*im  et 
la  soif  ,  et  souimt  celte  nation  j/usqu?1 alors 
iiidom table.  Accoutumé  aux  travaux  guer- 
riers par  cette  conquête  r  soir  père  lfe  fit 
tourneiiwrsroc.eidentdcd;Égyptb  :  il'attaqua 
la  Libye  ,  et  la  plus  grande  partie'  cFe  cette 
vaste  région  fut  subjuguée. 

En  ce  temps  sompère  mourut  et  le  laissa 
en  état  de  tout  entreprendre.  Il;  ne  conçut 
pas  un  moindre  dessein  que  celui  -lela-coit 
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quête  du  monde  x  :  maïs  avant  que  de  sortir 
de  son  royaume  il  pourvut  à  la  sûreté  du 
dedans  ,  en  gagnant  le  cœur  de  tous  ses 
peuples  par  la  libéralité  et  par  la  justice  ,  et 
réglant  au  reste  le  gouvernement  avec  une 
extrême  prudence.  Cependant  il  faisoit  ses 
préparatifs  :  il  levoit  des  troupes,  et  leur 
donnoit  pour  capitaines  les  jeunes  gens  qua 
son  père  avoit  fait  nourrir  avec  lui.  Il  y  en 
avoit  dix-sept  cents  capables  de*  répandre 
dans  toute  1  armée  le  courage,  la  discipline, 
et  l'amour  du  prince.  Cela  fait,  il  entra  dans 
l'Ethiopie,  qu'il  se  rendit  tributaire.  Il  conti- 
nua ses  victoires  dans  l'Asie.  Jérusalem  fut 
la  première  «à  sentir  la  force  de  ses  armes.  Le 
téméraire  Roboam  ne  put  lui  résister,  et  Sé- 
sostris  enleva  les  richesses  de  Salomon  : 
Dieu,  par  un  juste  jugement, les  avoit  livrées 
entre  ses  mains1.  Il  pénétra  dans  les  Indes 
plus  loin  qu'Hercule  ni  que  Bacchus,  et  plus 
loin  que  ne  fit  depuis  Alexandre  ,  puisqu'il 
Soumit  le  pays  au-delà  du  Gange  ,J.  Jugez 
par-là  si  les  pays  plus  voisins  lui  résistèrent. 


1  Diod.  lib.  j ,  sect.  2. 
9  Imd. 


%2  TROISIEME    PARTIE. 

Les  Scythes  obéirent  jusqu'au  Tanaïs  :  l'Ar- 
ménie et  la  Cappadoce  lui  furent  sujettes.  Il 
laissa  une  colonie  dans  l'ancien  royaume  de 
Colchos,  où  les  mœurs  d'Egypte  sont  tou- 
ours  demeurées  depuis.  Hérodote  a  vu  dans 
l'Asie  mineure,  d'une  mer  à  l'autre,  les  mo- 
numents de  ses  victoires,  avec  les  superbes 
inscriptions  de  Sésostris,  roi  des  rois  et  sei- 
gneur des  seigneurs.  Il  y  en  avoit  jusque 
danslaThrace,  et  il  étendit  son  empire  de- 
puis le  Gange  jusqu'au  Danube.  La  difficulté 
des  vivres  l'empêcha  d'entrer  plus  avant  dans 
l'Europe. 

Il  revint  après  neuf  ans  chargé  des  dé- 
pouilles de  tous  les  peuples  vaincus.  Il  y  en 
eut  qui  défendirent  courageusement  leur 
liberté  :  d'autres  cédèrent  sans  résistance. 
Sésostris  eut  soin  de  marquer  dans  ses 
monuments  la  différence  de  ces  peuples,  en 
figures  hiéroglyphiques,  à  la  manière  des 
Egyptiens.  Pour  décrire  son  empire  ,  il  in- 
venta les  cartes  de  géographie. Cent  temples 
fameux  ,  érigés  en  actions  de  grâces  aux 
dieux  tutélaires  de  toutes  les  villes ,  furent 
les  premières  aussi-bien  que  les  plus  belles 
marques  de  ses  victoires;  et  il  eut  soin  de 
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publier  par  les  inscriptions,  que  ces  grands 
ouvrages  avoient  été  achevés  sans  fatiguer 
ses  sujets».  Il  mettoit  sa  gloire  à  les  ménager 
«t  à  ne  faire  travailler  aux  monuments  de  ses 
victoires  que  les  captifs.  Salomonlui  enavoit 
donné  l'exemple  :  ce  sage  prince  n'avoit 
employé  que  les  peuples  tributaires  dans  les 
grands  ouvrages  quiontrendu  son  règne  im- 
mortel a.  Les  citoyens  étoient  attachés  à  de 
plus  nobles  exercices  :  ilsapprenoient  à  faire 
la  guerre  et  à  commander.  Sésostris  ne  pou- 
voit  pas  se  régler  sur  un  plus  parfait  modèle. 
Il  régna  trente-trois  ans,  et  jouit  long- 
temps de  ses  triomphes;  beaucoup  plus  digne 
de  sa  gloire,  si  la  vanité  ne  lui  eût  pas  fait 
traîner  son  char  par  les  rois  vaincus  s.  Il 
semble  qu'il  ait  dédaigné  de  mourir  comme 
les  autres  hommes  :  devenu  aveugle  dans  sa 
vieillesse,  il  se  donna  la  mort  à  lui-même,  et 
laissa  l'Egypte  riche  à  jamais.  Son  empire 
pourtant  ne  passa  pas  la  quatrième  généra- 
tion :  mais  il  restoit  encore  du  temps  de  Ti- 

1  Herod.  et  Diod.  loc.  cit 

u  7-  Par.  viij ,  9. 

3  Diod.  lib.  j ,  sect.  2. 
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bère  1  des  monuments  magnifiques;  qui  en 
marquoient  l'étendue  et  la  quantité  des  tri- 
buts. 

L'Egypte  retourna  bientôt  à  soi\  humeur 
pacifique.  :  on  a  même  écrit  =*  que  Sésoslris 
fut  le  premier  à  ramollir,  après  ses  con- 
quêtes ,  les- mœurs  de  ses  Égyptiens ,  dans  la 
crainte  des  révoltes.  S'il  le  faut  croire*,  ce 
ne  pouvoit  être  qu'une  précaution  qu'il  pre- 
noit  pour  ses  successeurs  :  car  pour  lui,  sage, 
et  absolu,  comme  il  étoit ,  on  ne  voit  pas  ce 
qu'il  pouvoit  craindre  de  ses  peuples  qui 
l'adoroient.  Au  reste  cette  pensée  est  peu 
digne  d'un  si  grand  prince  ;  et  c'étoit  mal 
pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  conquêtes  ,  que 
de  laisser  affaiblir  le  courage  de  ses  sujets* 

Id  est  vrai  aussi  que  ce  graiwi  empire  ne 
dura  guère  :  il  faut  périr  par  quelque  endroit. 
La  division  se  mit  en  Egypte  3.  Sous  Anysis 
l'aveugle,  l'éthiopien  Sabacon  envahit  le 
royaume;  il  en  traita  aussi  bienjles- peuples, 
et  y  fit  d'aussi  grandes  choses  qu'aucun  de- 
rois  naturels.  Jamais  on  ne  vit  une  modéra 

1  Tac.  ann.  ij. 

a  Nymphod.  lib.  xiij  rer.  barb.  post.  Her. 

^  Hcrod.  et  Diod.  loc.  cit. 
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tit-m  pareille  à  la  sienne,  puisquaprès  cin- 
quante ans  d'un  règne  heureux,  il  retourna 
en  Ethiopie  pour  obéir  à  des  avertissemenls 
qu'il  crut  divins. 

Le  royaume  abandonné  tomba  entre  les 
mains  de  Séthon,  prêtre  de  Vulcain,  prince 
religieux  à  sa  mode,  mais  peu  guerrier,  et 
qui  acheva  d'énerver  la  milice  en  maltraitant 
les  gens  de  guerre.  Depuis  ce  temps  l'Egypte 
ne  se  soutint  plus  que  par  des  milices  élrnn- 
gères.  On  trouve  une  espèce  d'anarchie.  On 
trouve  douze  rois  choisis  par  le  peuple,  q*ri 
partagèrent  entre  eux  le  gouvernement  du 
royaume.  C'est  eux  qui  onb  but!  ces  dou?.e 
palais  qui  composoient  le  labyrinthe.  Quoi- 
que l'Egypte  ne  pût  oublier  ses  magnifi- 
cences ,  elle  fut  foible  et  divisée  sous  ces 
douze  princes.  Un  d'eux ,  ce  fut  Psamme- 
tique  ,  se  rendit  le  maître  par  le  secours  des" 
étrangers.  L'Egypte  se  rétablir,  et- demeura 
assez  puissante  pendant  cinq  ou  six  règnes. 
Enfin  cet  ancien  royaume,  après  avoir  duré 
environ  seize  cents  ans,  affoibli  par  les  rois 
de  Babylone  et  par  Cyrus,  devint  la  proie 
de  Cambyse,  le  plus  insensé  de  tous  les 
princes. 
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Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de 
l'Egypte  ont  reconnu  qu'elle  n'étoit  pas  bel- 
liqueuse I  :  vous  en  avez  vu  les  raisons.  Elle 
avoit  vécu  en  paix  environ  treize  cents  ans, 
quand  elle  produisit  son  premier  guerrier, 
qui  fut  Sésostris.  Aussi,  malgré  sa  milice  si 
soigneusement  entretenue  ,  nous  voyons  sur 
la  fin  que  les  troupes  étrangères  font  toute 
sa  force,  qui  est  un  des.  plus  grands  défauts 
que  puisse  avoir  un  état.  Mais  les  choses  hu- 
maines ne  sont  point  parfaites;  et  il  est  m  alaise 
d'avoir  ensemble  dans  la  perfection  les  arts 
de  la  paix  avec  les  avantages  de  la  guerre  : 
c'est  une  assez  belle  dur  e  d"avoir  subsisté 
seize  siècles.  Quelques  Éthiopiens  ont  régné 
àThèbes  dans  cet  intervalle,  entre  autres 
Sabacon,  et,  à  ce  qu'on  croit,  Taraca.  Mai* 
l'Egypte  tiroit  cette  utilité  de  l'excellente 
constitution  de  son  éflat,  que  les  étrangers 
qui  la  conquéroient  entroient  dans  ses  mœurs 
plutôt  que  d'y  introduire  les  leurs  :  ainsi , 
changeant  de  maîtres,  elle  ne  changeoit  pas 
de  gouvernement.  Elle  eut  peine  à  souffrir  les 
Perses,  dont  elle  voulut  souvent  secouer  le 
joug  :  mais  elle  n'étoit  pas  assez  belliqueuse 

*  Strab.  lib.  xvij. 
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pour  se  soutenir  par  sa  propre  force  contre 
une  si  grand? puissance;  et  les  Grecs  qui  la 
defendoient,  occupés  ailleurs,  étoient  con- 
traints de  l'abandonner  :  de  sorte  qu'elle  re- 
tomboit  toujours  sous  ses  premiers  maîtres, 
mais  toujours  opiniâtrement  attachée  à  ses 
anciennes  coutumes ,  et  incapable  de  dé- 
mentir les  maximes  de  ses  premiers  rois. 
Quoiqu'elle  en  retînt  beaucoup  de  choses 
sous  les  Ptolomées,  le  mélange  des  mœurs 
grecques  et  asiatiques  y  fut  si  grand,  qu'on 
n'y  reconnut  presque  plus  l'ancienne  Egypte. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des 
anciens  rois  d'Egypte  sont  fort  incertains  , 
même  dans  l'histoire  des  Égyptiens.  On  a 
peine  à  placer  Osymanduas ,  dont  nous 
voyons  de  si  magnifiques  monuments  dans 
Diodore,  et  de  si  belles  marques  de  ses  com- 
bats ».  Il  semble  que  les  Égyptiens  n'aient' 
pas  connu  le  père  de  Sésostris,  qu'Hérodote 
et  Diodore  n'ont  pas  nommé.  Sa  puissance 
est  encore  plus  marquée  par  les  monuments 
qu'il  a  laissés  dans  toute  la  terre,  que  par  les 
mémoires  de  son  pays;  et,  ces  raisons  nous 

1  Liod.  j,  sect.  2. 
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font  yoir  qu'il  n,e  fyut  pas  croire  ,  comrao 
quelques  uns  9  que  ce  que  l'Egypte  publiait 
de  ses  antiquités  ait  toujours  été  aussi 
!i,\act  qu'elle  s'en  vantoit,  puisqu'eïle-même 
*st  si  incertaine  des  temps  les  plus  éclatants 
de  sa  monarchie. 

IY. 

Les  Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mcdes, 
et  Ctjrus. 

Le  grand  empire  des  Égyptiens  est  comme 
détaché  de  touslesautres,  et  n'a  pas,  comme 
vous  voyez,  une  longue  suite.  Ce  qui  nous 
reste  à  dire  est  plus  soutenu  ,  et  a  des  dates, 
plus  précises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  très  peu  de 
choses  certaines  touchant  le  premier  empire 
des  Assyriens  :  mais  enfin,  en  quelque  temps 
qu'on  en  veuille  placer  les  commencements, 
selon  les  diverses  opinions  des  historiens  *  , 
vous  verrez  que,  lorsque  le  monde  étoit  par- 
tagé en  plusieurs  petits  états  dont  les  princes 
songeoient  plutôt  à  se  conserver  qu'à  s'ac- 
croître ,  Ninus  ,  plus  entreprenant  et  plus 

*  Diod.  ij.  Just.  j. 
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puissant  que  ses  voisins,  les  accabla  les  uns 
après  les  autres  7  et  poussa  bien  loin  ses  con- 
quêtes du  côté  de  l'orient.  Sa  femme"  Senti- 
ranlis  ,  qui  joignit  à  l'ambition  assez  ordi- 
naire à  son  sexe  un  courage  et  une  suite  de 
conseils  qu'on  n'a  pas  accoutume  d'y  trou- 
ver, soutint  les  vastes  desseins  de  son  mari , 
et  acheva  de  former  celte  monarchie. 

Elle  étoit  grande  sans-  doute,  et  la  gran- 
deur de Ninive1, qu'on  metâu-dessùs'de celle 
Je  Bafeylone^  le  montre  assez.  Mais  comme 
les  historiens  2  les  plus  judicieux  ne  font  pas 
cette  Monarchie  si  ancienne  que  tes  autres 
ttùws  la  représentent^  ils  ne  la  font  pas  non 
plus  si  grande.  On  voit  durer  trop  long- 
temps les  petits  royaumes3  dont  il  la  faudroit 
composer  y  si  elle  étoit  ausM  ancienne  et 
aussi  étendre  que  le  fabu'Peux  Qésias  et  oeu*x 
quà'Feii  ont  cru  sur  sapai  oie  nous  la  décri- 
veut.  H  est  vrai  que  Platon -4  7  curieux  obsef- 
y..teur  des  antiquités,,  fait  le  royaume  de 
Troie  dir  temps  de  Priait*  irne-dépendance  de 

1  Strab.  xvj. 

*  Kerod.  j.  Ciori.  rîaî.  ).  _>^j5p.  irr.t.  op. 

3  Gen.  xiv,  i .  2.  jud.  iij ,  8? 

4  Plat,  de  leg.  ïvr 
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l'empire  des  Assyriens  :  mais  on  n'en  voit 
rien  dans  Homère,  qui,  dans  le  dessein  qu'il 
avoit  de  relever  la  gloire  de  la  Grèce  ,  n'au- 
roit  pas  oublié  cette  circonstance  ;  et  on 
peut  croire  que  les  Assyriens  étoient  peu 
connus  du  côté  de  l'occident  ,  puisqu'un 
poète  si  savant  et  si  curieux  d'orner  son 
poëmc  de  tout  ce  qui  appartenoit  à  son  sujet 
ne  les  y  fait  point  paroître. 

Cependant,  selon  la  supputation  que  nous 
avons  jugée  la  plus  raisonnable ,  le  temps  du 
sièt;e  de  Troie  étoit  le  beau  temps  des  Assy- 
riens, puisque  c'est  celui  des  conquêtes  de 
Sémiramis  *j  mais  c'est  qu'elles  s'étendirent 
seulement  vers  l'orient  :  ceux  qui  la  flattent 
le  plus  lui  font  tourner  ses  armes  de  ce  côté- 
là.  Elle  avoit  eu  trop  de  part  aux  conseils  et 
aux  victoires  deNinuspour  ne  pas  suivre  ses 
desseins,  si  convenables  d'ailleurs  à  la  situa- 
tion de  son  empire;  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  douter  que  Ninus  ne  se  soit  attaché  à 
l'orient,  puisque  Justin  même,  qui  le  favorise 
autant  qu'il  peut ,  lui  fait  terminer  aux  fron- 
tières de  la  Libye  les  entreprises  qu'il  fit  du 
côté  de  l'occident. 

1  Just.  j.  Diod.  ij. 
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Je  ne  sais  donc  plus  en  quel  temps  Ninive 
auroit  poussé  ses  conquêtes  jusqu'à  Troie  , 
puisqu'on  voit  si  peu  d'apparence  que  Ninus 
et  Sémiramis  aient  rien  entrepris  de  sem- 
blable ;  et  que  tous  leurs  successeurs,  à  com- 
mencer depuis  leur  fils  Ninyas  -,  ont  vécu 
dans  une  telle  mollesse  et  avec  si  peu  d'ac- 
tion, qu'à  peine  leur  nom  est-il  venu  jusqu'à 
nous;  et  qu'il  faut  plutôt  s'étonner  que  leur 
empire  ait  pu  subsister,  que  de  croire  qu  il 
ait  pu  s'étendre. 

Il  fut  sans  doute  beaucoup  diminué  par 
les  conquêtes  deSésoslris;  mais  comme  elles 
furent  de  peu  de  durée,  et  peu  soutenues  par 
ses  successeurs,  il  est  à  croire  que  les  pays 
qu'elles  enlevèrent  aux  Assyriens,  accoutu- 
més de  long-temps  à  leur  domination  ,  y 
retournèrent  naturellement:  de  sorte  que  cet 
empire  se  maintint  en  grande  puissance  et  en 
grande  paix ,  jusqu'à  ce  qu'Arbace  ayant  dé- 
couvert la  mollesse  de  ses  rois,  si  long-temps 
cachée  dans  le  secret  du  palais,  Sardana- 
pale,  célèbre  par  ses  infamies,  devint  non 
seulement  méprisable,  mais  encore  insup- 
portable à  ses  sujets. 

Vous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sorti? 

Bossuec.  Hist.  Univ.  £.  Ô 
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du  débris  de  ce  premier  empire  desÀâsyHens , 
entre  autres  celui  de  Ninive  et  celui  de  Baby- 
îone. Les  rois  de  Ninive  retinrent  le  nom  de 
rois  d'Assyrie,  et  furent  les  plus  puissante. 
Leur  orgueil  s'éleva  bientôt  au-delà  de  toutes 
bornes  par  lés  conquêtes  cfù'ïls  firent ,  parmi 
lesquelles  on  compte  celle  du  royaume  des 
Israélites  ou  de  Sa  marie.  Il  îïé  fallut  rien 
moins  que  là  main  de  Dieu  et  un  miracle  Vi- 
sible, pour  les  empêcher  d'alccabïer  la  Judée 
sous  Êzéchias;  et  on  ne  sut  plus  quellesbonies 
oii  pourroit  donner  à  leur  puissance  ,  quand 
on  leur  vif  envahir  un  peu  a'près  dans  leur 
voisin'age  le  royaume  de  Babyîone  ,  où  là 
famille  royale  étoit  défaillie. 

Babyîone  sembloif  ôtre  née  pour  com- 
mander à  toute  la  terre.  Ses  peuples  étoient 
pleins' d'esprit  et  dé  courage.  De  tout  temps 
la  philosophie  régnoit  parmi  eux  aVéc  les 
beaux  arts,  et  l'orient' n'avait  guère  de  meil- 
leurs soldats  que  les  Chaldéens ■*".  L'antiquité 
admire  lesriches  moissons2  d'uri!r>ays  q*ue  la 
négligence  de  ses  habitants  laissé  marnteriant 
sans  culture;  étsoivabcndance  le  fit  regarder 

1  Xen.  Cyr.  iij ,  4« 
*  Herod.  j. 
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sous  les  anciens  rois  de  Perse  comme  la 
troisième  partie  d'un  si  grand  empire. 

Ainsi  les  rois  d'Assyrie,  enflés  4'mî  ac- 
croissement qui  ajoutoit  à  leur  monarchie 
une  ville  si  opulente ,  conçurent  de  nouveaux 
desseins.  Nabuchodonosor  i  crut  son  empire 
indigne  de  lui,  s'il  n'y  joignoit  tout  l'univers. 
Nabuchodonosor  n^  superbe  plus  que  tous 
les  rois  ses  prédécesseurs  ,  après  des  succès 
inouis  et  des  conquêtes  surprenantes,  voulut 
plutôt  se  (aire  adorer  comme  un  dieu  >  que 
commander  comme  un  roi.  Quels  ouvrages 
n'entrcprit-il  point  dans  Babydone  !  Quelles 
murailles,  quelles  tours,  quelles  portes  ,  et 
quelle  enceinte  y  vit-on  paroîtreî  11  sembloit 
que  l'ancienne  tour  de  Babel  al lâ,t  être  renou- 
velée dans  la  hauteur  prodigieuse  du  temple 
de  Bel,  et  que  Nabuchodonosor  voulût  de 
nouveau  menacer  le  ciel.  Son  orgueil,  quoique 
abattu  par  la  main  de  Dieu ,  ne  laissa  pas  de 
revivre  dans  ses  successeurs.  Ils  ne  pouvoient 
souffrir  autour  d'eux  aucune  domination  ;  et 
voulant  tout  mettre  sous  le  joug  ,  ils  devin- 
rent insupportables  aux  peuples  voisins. 

Cette  jalousie  réunit  contre  eux ,  avec  les 
rois  deMédie  et  les  rois  de  Perse,  une  grande 


64  TROISIÈME    PARTIE. 

partie  des  peuples  d'orient.  L'orgueil  se 
tourne  aisément  en  cruauté.  Comme  les  rois 
de  Babylone  traitoient  inhumainement  leurs 
sujets,  des  peuples  entiers,  aussi-bien  que 
des  principaux  seigneurs  de  leur  empire  ,  se 
joignirent  àCyrus  et  auxMèdes1.  Babylone, 
trop  accoutumée  à  commander  et  à  vaincre 
pour  craindre  tant  d'ennemis  ligués  contre 
elle,  pendant  qu'elle  se  croit  invincible,  de- 
vient captive  des  Mèdes  qu'elle  prétendoit 
subjuguer,  et  périt  enfin  par  son  orgueil. 

La  destinée  de  cette  ville  fut  étrange  , 
puisqu'elle  périt  par- ses  propres  inventions. 
L'Euphrate  faisoit  à  peu  près  dans  ses  vastes 
plaines  le  même  effet  que  le  Nil  dans  celles 
d'Egypte  :  mais,  pour  le  rendre  commode  , 
il  falloit  encore  plus  d'art  et  plus  de  travail 
que  l'Egypte  n'en  employoit  pour  le  Nil  3. 
L'Euphrate  étoit  droit  dans  son  cours,  et  ja- 
mais ne  se  débordoit.  Il  lui  fallut  faire  dans 
tout  le  pays  un  nombre  infini  de  canaux,  afin 
qu'il  en  put  arroser  les  terres  dont  la  fertilité 
devenoit  incomparable  par  ce  secours.  Pour 
rompre  la  violence  de  ses  eaux  trop  impe- 

1  Xen.  Cyrop.  iij ,  \v. 

2  Herod.  j. 
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tueuses  ,  il  fallut  le  faire  couler  par  mille 
détours,  et  lui  creuser  de  grands  lacs  qu'une 
sage  reine  revêtit  avec  une  magnificence  in- 
croyable. Nitocris,  mère  de  Labynite,  autre- 
ment nommé  Nabonide,  ou  Baltazar,  dernier 
roi  de  Babylone,  fit  ces  grands  ouvrages. 
Mais  cette  reine  entreprit  un  travail  bien  plus 
merveilleux  :  ce  fut  d'élever  sur  l'Euphrate 
un  pont  de  pierre,  afin  que  les  deux  côtés  de 
la  ville,  que  Timmense  largeur  de  ce  fleuve 
séparoit  trop,  pussent  communiquer  en- 
semble. Il  fallut  donc  mettre  à  sec  une  rivière 
si  rapide  et  si"  profonde,  en  détournant  ses 
eaux  dans  un  lac  immense  que  la  reine  avoit 
fait  creuser.  En  même  temps  on  bâlit  le  pont, 
dont  les  solides  matériaux  étoient  préparés  , 
et  on  revêtit  de  briques  les  deux  bords  du 
fleuve  jusqu'à  une  hauteur  étonnante  ,  en  y 
laissant  des  descentes  revêtues  de  même  ,  et 
d'un  aussi  bel  ouvrage  que  les  murailles  de 
la  ville.  La  diligence  du  travail  en  égala  la 
grandeur. 

Mais  une  reine  si  prévoyante  ne  songea 
pas  qu'elle  apprenoit  à  ses  ennemis  à  prendre 
sa  ville  i.  Ce  fut  dans  le  même  lac  qu'elle 

1  Jlcrod.  j. 

6. 
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avoi-':  creusé,  que  Cy  rus  détourna  FEuphrate, 
quand,  désespérant  de  réduire  Baby loue  ni 
par  force  ni  par  famine,  il  s'y  ouvritdes  deux- 
côtés  de  la  ville  le  passage  que  nous  avons  vu 
tant,  marqué  par  les  prophètes. 

Si  Babylcne  eût  pu  croire  qu'elle  eût  été 
périssable  commetouteslcsckoses  humaines, 
et  qu'une  confiance  insensée  ne  l'eût  pas  jetée 
dans  l'aveuglement,  non  seulement  elle  eût 
pu  prévoir  ce  que  fit  Cyrus,  puisque  la  mé- 
moire d'un  travail  semblable  étoit  récente  ; 
mais  encore,  en  gardant  toutes. les  descentes, 
elle  eût  accablé  les  Perses  dans  le  lit  de  la 
rivière  où  ils  passoient.  Mais  on  ne  songeoit 
qu'aux  plaisirs  et  aux  festins  :  il  n'y  avoit  n? 
ordre  ni  commandementréglé.  Ainsi  périssent 
non  seulement  les  plus  fortes  places,  .mais 
encore  les  plus  grands  empires.  L'épouvante 
se  mit  par-tout;  le  roi  impie  fut  tué;  ctXéno- 
phon  » ,  qui  donne  ce  titre  au  dernier  roi  de . 
Babylone,  semble  désigner  par  ce  mot  les 
sacrilèges  de  Baltazar  ,  que  Daniel  npus  fait 
voir  punis  par  une  chute  si  surprenante. 

Les  Mèdes,  qui  avoient  détruit.Ie  premier 

1  Xenoph.  vij. 
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empire  des  Assyriens,  détruisirent  encore  le 
second,  comme  si  cette  nation  eût  dû  être 
toujours  fatale  a  la  grandeur  assyrienne.  Mais 
à  cette  dernière  fois  la  valeur  et  le  grand 
nom  de.Cyrus  fit  que  les  Perses  ses  sujets 
eurent,  la  gloire  de  cette  conquête. 

En  effet,  elle  est  due  entièrement  à  ce 
héros,  quiayantété  élevé  sous  une  discipline 
sévère  et  régulière,  selon  la  coutume  des 
Perses,  peuples  alors  aussi  modérés  que  de- 
puis ils  ont  été  voluptueux,  fut  accoutumé 
dès  spn  enfance  à  une  vie  sobre  et  militaire1. 
Les  Mèdes  autrefois  si  laborieux  et  si  guer- 
riers, mais  a  la  fin  ramollis  par  leur  abon- 
dance, comme  il  arrive  toujours,  avoient 
besoin  d'un  tel  général.  Cyrus  se  servit  de 
leurs  richesses  et  de  leur  nom  toujours  res- 
pecté en  orient ?;  mais  il  mettoit  l'espérance 
du  succès  dans  les  troupes  qu'il  avoit  ame- 
ndes de  Perse  \  Dès  la  première  bataille  le 
roi  de  Bahylonc  fut  tué,  et  les  Assyriens  mis 
en  déroute.  Le  vainqueur  offrit  le  duel  au 
nouveau  roi;  et  en  montrant  son  courage,  il 


1  Xenoph.  Cyr.  j. 
2Pol.  v,4i;x,2 
3  Xen.  Cyr.  iv,  5 
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se  donna  la  réputation  d'un  prince  clément  , 
qui  épargne  le  sang  des  sujets.  Il  joignit  la 
politique  à  la  valeur.  De  peur  de  ruiner  un  si 
beau  pays  qu'il  regardoit  déjà  comme  sa 
conquête,  il  fit  résoudre  que  les  laboureurs 
seroient  épargnés  de  part  et  d'autre  '.  Il  sut 
réveiller  la  jalousie  des  peuples  voisins  contre 
l'orgueilleuse  puissance  de  Babylone  qui 
alloit  tout  envahir  :  et  enfin  la  gloire  qu'il 
s'étoit  acquise  autant  par  sa  générosité  et  par 
sa  justice  que  par  le  bonheur  de  ses  armes  , 
les  ayant  tous  réunis  sous  ses  étendards ,  avec 
de  si  grands  secours  il  soumit  cette  vaste 
étendue  de  terre  dont  il  composa  son  empire. 
C'est  par-là  que  s'éleva  cette  monarchie. 
Cyrus  la  rendit  si  puissante,  qu'elle  ne  pou- 
voit  guère  manquer  de  s'accroître  sous  ses 
successeurs.  Mais  pour  entendre  ce  qui  l'a 
perdue,  il  ne  faut  que  comparer  les  Perses  et 
les  successeurs  de  Cyrus  avec  les  Grecs  et 
leurs  généraux,  sur-tout  avec  Alexandre. 

*  Xen.  Cyr.  iv ,  5. 
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V. 

Les  Perses  ,  tes  Grecs ,  et  Alexandre. 

Cambyse,  fils  de  Cyrus,  fut  celui  qui  cor- 
rompit les  mœurs  des  Perses  *.  Son  père  ,  si 
bien  élevé  parmi  les  soins  de  la  guerre,  n'en 
prit  pas  assez  de  donner  au  successeur  d'un 
si  grand  empire  une  éducation  semblable  à  la 
sienne;  et,  parle  sort  ordinaire  des  choses 
liumaines,  trop  de  grandeur  nuisit  à  la  vertu. 

Darius,  filsd'Hystaspc,  qui  d'une  vie  privée 
fut  élevé  sur  le  trône,  apporta  de  meilleures 
dispositions  à  la  souveraine  puissance  ,  et  fit 
quelques  efforts  pour  réparer  les  désordres. 
Mais  la  corruption  étoit  déjà  trop  univer- 
selle :  l'abondance  avoit  introduit  trop  de 
dérèglement  dans  les  mœurs;  et  Darius  n'a- 
voit  pas  lui-même  conservé  assez  de  force 
pour  être  capable  de  redresser  tout-à-fait  les 
autres.  Tout  dégénéra  sous  ses  successeurs  , 
et  le  luxe  des  Perses  n'eut  plus  de  mesure. 

Mais  encore  que  ces  peuples  devenus 
puissants  eussent  beaucoup  perdu  de  leur 
ancienne  vertu ,  en  s'abandonnant  aux  plai- 

1  Plat,  de  Ieg.  iij. 
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$irs  ,  ils  avoient  toujours  conservé  quelque 
chose  de  grand  et  de  noble.  Que  peut-on 
voir  de  plus  noble  que  l'horreur  qu'ils  avoient 
pour  le  mensonge,  qui  passa  toujours  parmi 
eux  pour  un  vice  honteux  et  bas  '  ?  Ce  qu'ils 
trouvoicnt  le  plus  lâche  après  le  mensonge  , 
étoit  de  vivre  d  emprunt.  Une  telle  vie  leur 
paroissoit  fainéante,  honteuse,  servile  ,  et 
d'autant  plus  méprisable  ,  qu'elle  portoit  à 
mentir.  Par  une  générosité  naturelle  à  leur 
nation,  ils  traîtorônt  honnêtement  les  rois 
vaincus  3.  Pour  peu  que  les  enfants  de  ces 
princes  fassent  capables  de  s'accommoder 
avec  les  vainqueurs,  ils  les  laissoient  com- 
mander dans  leur  pays  avec  presque  toutes 
les  marques  de  leur  ancienne  grandeur.  Les 
Perses  étoient.  honnêtes,  civils,  libéraux  en- 
vers les  étrangers,  et  ils  savoient  s'en  servir. 
Les  gens  de  mérite  étoient  connus  parmi  eux, 
et  ils  n 'épargnoient  rien  pour  les  gagner.  I! 
est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  «à  la  con- 
noissance  parfaite  de  cette  sagesse  qui  ap- 
prend à  bien  gouverner.  Leur  grand  empire 
fut  toujours  régi  avec  quelque  confusion.  Ils 

1  Plat.  Alcib.  f.  Herod.  lib.  j. 

2  Herod.  iij. 
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ne  surent  jamais  trouver  ce  tel  art  \  depuis 
si  bien  pratique  par  les  Romains,  d'unir  toutes 
les  parties  (l'un  grand  état,  et  d'en  faire  un 
tout  parfait  :  aussi  n'étoient-ils  presque  ja- 
mais sans  révoltes  considérables.  Ils  n'étoient 
pourtant  pas  sans  politique. 

Les  règles  de  la  justice  étoient  connues 
parmi  eux,  et  ils  ont  eti  de  grands  rois  qui 
les'  faisdie'rit  observer  avec  une  admirable 
exactitude  ».  Les  crimes  étoient  sévèrement 
pUnis;  mais  avec  cette  modération,  qu'eu 
paMô'mialit  aisément  les  premières  fautes  ; 
on  réprimoit  les  réduites  par  de  rigoureux 
châtiments.  Ils  avoient  beaucoup  de  bonnes 
lois  2,  presque  toutes  venues  dé  Cyrus  et  de 
Darius,  fiï'sd'lïys'tâspe.  Ils  avoient  des  maxi- 
mes de  gouvernement  3,  des  conseils  règles 
pour  les  maintenir  ,  et  une  grande  subordi- 
nation da us' tous  les  emplois.  Quand  ôndisoù 
que  les  grands  qui  composoient  le  conseil 
étoient  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince^,  ou 
avertissait  tout  ensemble  et  le  prince  ,  qu'il 

1  Herod.  j. 

a  Plat,  de  leg.  iij. 

*  Esth.  j,  i3. 

4  Xea.  Cyr.  viij. 
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avoit  ses  ministres  comme  nous  avons  les 
organes  de  nos  sens,  non  pas  pour  se  repo- 
se!', mais  pour  agir  par  leur  moyen;  et  les 
ministres ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  agir  pour 
eux-mêmes,  mais  pour  le  prince  qui  étoit 
leur  chef,  et  pour  tout  le  corps  de  l'état.  Ces 
ministres  devoientêtreïnstruitsdes  anciennes 
maximes  de  la  monarchie r.  Le  registre  qu"ou 
teuoit  des  choses  passées  a  servoit  de  règle  à 
la  postérité.  On  y  marquoit  les  services  que 
chacun  avoit  rendus,  de  peur  qu'à  la  honte 
du  prince,  et  au  grand  malheur  de  l'état,  ils 
ne  demeurassent  sans  récompense  3.  Ce  toit 
une  belle  manière  d'attacher  les  particuliers 
au  bien  public,  que  de  leur  apprendre  qu'ils 
ne  dévoient  jamais  sacrifier  pour  eux  seuls  , 
mais  pour  leroietpour  tout  l'état,  où  chacun 
se  trouvoil  avec  tous  les  autres. 

Un  des  premieritsoins  du  prince  étoit  de 
faire  fleurir  l'agriculture  4 ;  crics  satrapes, 
dont  le  gouvernement  étoit  le  mieux  cultivé, 
avoientlaplusgrandeparlaux  grâces.  Comme 

«  Esth,  j ,  i3. 

2  Ibîd.  vj. 

3  Herod.  j. 

4  Xenopb.  oecou» 
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il  y  avoit  des  charges  établies  pour  la  cciv 
duite  des  armes,  il  y  en  avoit  aussi  pour  veiller 
aux  travaux  rustiques  :  c'étoit  deux  charges 
semblables  ,  dont  Tune  prenoit  soin  de  gar- 
der le  pays,  ei  l'autre  de  le  cultiver.  Le  prince 
les  protégeoit  avec  une  affection  presque 
égale ,  et  les  faisoit  concourir  au  bien  public  * . 
Après  ceux  qui  avoient  remporté  quelque 
avantage  à  la  guerre,  les  plus  honorés  étoieut 
ceux  qui  avoient  élevé  beaucoup  d'enfants. 

Le  respect  qu'on  inspiroit  aux  Perses  dès 
leur  enfance  pour  l'autorité  royale  alloil 
jusqu'à  l'excès,  puisqu'ils  y  mêloient  de  l'a- 
doration, et  paroissoient  plutôt  des  esclaves 
que  des  sujets  soumis  par  raison  à  un  empire 
légitime  :  c'étoit  l'esprit  des  orientaux  ;  et 
peut-être  que  le  naturel  vif  et  violent  de  ces 
peuples  demandoit  un  gouvernement  plus 
ferme  et  plus  absolu. 

La  manière  dont  on  élevoit  les  enfants  des 
rois  est  admirée  par  Platon2,  et  proposée 
aux  Grecs  comme  le  modèle  d'une  éducation 
parfaite.  Dès  l'âge  de  sept  ans  on  les  firo'j 
des  mains  des  eunuques  pour  les  faire  monter 

1  Herod.  j. 

2  Plat.  Alcib.  j. 

Boisuet..  Hist.  0aiv.  r\.  y 
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à  cheval,  el  les  exercer  a  la  chasse.  A  i  âge 
de  quatorze  ans,  lorsque  l'esprit  commence 
ù  se  former,  on  leur  dounoit  pour  leur  ins- 
truction quatre  hommes  des  plus  vertueux 
ci  des  plus  sages  de  Lélat.  Le  premier  ,  dit 
Platon , leur  apprenoit la  magie ,  c'est-à  -dire , 
dans  leur  langage,  le  culte  des  dieux  selon 
les  anciennes  maximes  et  selon  les  lois  ue 
Zoroastre  ,   fils  d'Oromase.    Le  second  les 
accoutumoit  à  dire  îa  vérité  et  a  rendre  la 
justice.  Le  troisième  leur  ensciguoit  à  ne  se 
laisser  pas  vaincre  par  les  voluptés  ,   afin 
d  être  toujours  libres  et  vraiment  rois  ,  maî- 
tres d'eux-mêmes  et  de  leurs  désirs.  Le  qua- 
trième fortifioitleur  courage  contrôla  crainte, 
qui  en  eût.  fait  des  esclaves,  et  leur  eût  ôté  ia 
confiance  ,  si  nécessaire  au  commandement. 
Les  jeunes  seigneurs  étolent  élevés  à  la  porte 
du  roi,  avec  ses  enfants.  On  prenait  ua  soiii 
particulier  qu'ils  ne  vissent  et  nou'endis--.:' 
rien  de  malhonnête  '.  On  rendoit  rompte  au 
roi  de  leur  conduite  :  ce  compte  qu 'on  lui  en 
rendoit.  étoit  suivi,  par  son  ordre  ,  de  cliàti- 
mentset  de  récompenses.  La  jeunesse,   qui 

1   \cr,.  de  exped.  Cyr.  jun.  lik  j. 
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lesvoyoit ,  apprenoit  de  bonne  heure,  avec 
la  vertu,  la  science  d'obéir  et  de  commander; 

Avec  une  si  belle  institution,  que  ne  de- 
voit-on  pas  espérer  des  rois  de  Perse  et  de 
leur  noblesse  ,  si  on  eût  eu  autant  de  soin  de 
les  bien  conduire  dans  le  progrès  de  leur  âgé 
qu'on  en  avoitde  les  bien  instruire  dans  leur 
enfance!  Mats  les  mœurs  corrompues  de  Ja 
nation  les  entraînoient  bientôt  dans  les  plai- 
sirs, contre  lesquels  nulle  éducation  ne  peut 
tenir.  ïl  faut  pourtant  confesser  que  malgré 
cette  mollesse  des  Perses ,  malgré  le  soin 
qu'ils  avoient  de  leur  beauté  et  de  leur  pa- 
rure, ils  ne  manquoient  pas  de  valeur  :  ils 
s'en  sont  toujours  piqués,  et  ils  en  ont  donné 
d'illustres  marques. 

L'art  militaire  avôît  parmi  eux  la  préfé- 
rence qu'il  méritoit,  comme  celui  à  l'abr" 
duquel  tous  les  autres  peuvent  s'exercer  en 
repos  ».  Mais  jamais  ils  n'en  connurent  le 
fond  ,  ni  ne  surent  ce  que  peut  dans  une 
armée  la  sévérité,  la  discipline,  l'arrange- 
ment, des  troupes,  Tordre  des  marelles  et  des 
campements  ,  et  enfin  une  certaine  conduite 
qui  f*til  remuer  ces  grands  corps  sans  confu- 

1  Xenopli.  œcon. 
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sion  et  à  propos.  Us  croyoient  avoir  tout  fait 
quand    ils   avoient  ramassé  sans  choix,  un 
peuple  immense, qui  alloit  au  combat  assez 
résolument,  mais  sans  ordre,  et  qui  se  trou- 
voit  embarrassé   d'une  multitude   infinie  de 
personnes  inutiles  que  le  roi  et  les  grands 
traînuient après  eux  ,  seulement  pour  le  plai- 
sir :  car  leur  mollesse  étoitsi  grande  ,  qu'ils 
voulaient  trouver  dans  l'armée  la  même  ma- 
gnificence et  les  mêmes  délices  que  dans  les 
lieux  où  la  courfaisoit  sa  demeure  ordinaire; 
de   sorte  que  les  rois  marchoient  accompa- 
gnés de  leurs,  femmes,  deieurs  concubines  , 
de  leurs  eunuques,  et,  de  tout  ce  qui  servoit 
à  leurs  plaisirs.  La  vaisselle  d'or  et  d'argent 
et  les  meubles  précieux  suivoient  dans  une 
aboudance  prodigieuse  ,  et  enfin  tout  l'atti- 
rail que  demande  une  telle  vie.  Une  armée 
composée  de  cette  sorte,  etdéjà  embarrassée 
de   la  multitude  excessive    de  ses  soldats  , 
était  surchargée  parle  nombre  démesuré  de 
ceux  qui  ne  combattoient  point.  Dans  cette 
confusion,  onnepouvoit  se  mouvoir  de  con- 
cert ;  les  ordres  ne  venoient  jamais  à  temps; 
et  dans  une  action  tout  alloit  comme  il  pou 
voit ,  sans  que  personne  fût  en  état  d'y  pour- 
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voir.  Joint  encore  qu'il  falloit  avoir  fini  bien  - 
tôt,  et  passer  rapidement  dans  un  pays  :  car 
ce  corps  immense  et  avide  non  seulement  de 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  vie,  mais  en- 
core de  ce  qui  servbit  au  plaisir  ,  consumoif 
tout  en  peu  de  temps;  et  on  a  peine  à  com- 
prendre d'où  il  pouvoit  tirer  sa  subsistance. 

Cependant,  avec  ce  grand  appareil  ,  les 
Perses  étonnoient  les  peuples  qui  ne  savoient 
pas  mieux  la  guerre  qu'eux.  Ceux  même  qui 
la  savoient,  se  trouvèrent  ou  affaiblis  par 
leurs  propres  divisions  ,  ou  accablés  par  la 
multitude  de  leurs  ennemis;  et  c'est  par-là 
que  l'Egypte,  toute  superbe  qu'elle  étoit ,  et 
de  son  antiquité,  et  de  ses  sages  institutions, 
et  des  conquêtes  de  son  Sésostris,  devint 
sujette  des  Perses,  11  ne  leur  fut  pas  malaisé 
de  domter  l'Asie  mineure,  et  même  les  colo- 
nies grecques  que  la  mollesse  de  l'Asie  avoit 
corrompues. 

Mais  quand  ils  vinrent  à  la  Grèce  même  , 
ils  trouvèrent  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  vu, 
une  milice  réglée,  des  cliefs  entendus,  des 
soldats  accoutumes  à  vivre  de  peu,  des  corps 
endurcis  au  travail,  que  la  îutie  et  les  autres 
exercices  ordinaires  dan.;  ce  pays  rendoi'eni 
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adroits  :  des  armées  médiocres  à  la  vérité  , 
mais  semblables  à  ces  corps  vigoureux  où  il 
semble  que  tout  soit,  nerf ,  et  où  tout  est  plein 
d'esprits;  au  reste  si  Lien  commandées  et  si 
souples  aux  ordres  de  leurs  généraux  ,  qu  on 
eut  cru  que  les  soldats  n'avoient  tous  qu'une 
même  amc,  tant  on  voyoit  de  concert  dans 
leurs  mouvements. 

Mais  ce  que  la  Grèce  avoit  dé  plus  grand 
étoit  une  politique  ferme  et  prévoyante  ,  qui 
savoit  abandonner,  hasarder  et  défendre  ce 
qu'il  falloit;  et,  ce  qui  est  plus  grand  encore, 
un  courage  aue  l'amour  de  la  liberté  et  celui 
de  la  patrie  rendoit  invincible. 

Les  Grecs  ,  naturellement  pleins  d'esprit 
et  de  courage,  avoient  été  cultivés  de  bonne 
heure  par  des  rois  et  des  colonies  venues 
d'Egypte,  qui,  s'étant  établies  dès  les  pre- 
miers temps  en  divers  endroits  du  pays  . 
avoient.  répandu  par-tout  cette  excellente 
police  desÏÏgyptiens.  C'est  de  la  qu'ils  avoient 
appris  les  exercices  du  corps  ,  la  lutte ,  la 
course  à  pied  ,  la  course  à  cheval  et  sur  des 
chariots,  et  les  autres  exercices,  qu'ils  mirent 
dans  leur  perfection  par  les  glorieuses  cm- 
roimes  des  jeux  olympiques. 
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Mais  ce  que  les  Egyptiens  leur  avoieut 
appris  de  meilleur  etoit  à  se  rendre  dociles , 
et  à  se  laisser  former  par  les  lois  pour  le  bien 
public.  Ce  n'étoien  t  pas  des  particuliers  qui 
ne  songent  qu'à  leurs  affaires  ,  et  ne  sentent 
les  maux  de  Tétât  qu'autan!;  qu'ils  en  souf- 
frent eux-mêmes  ,  ou  que  le  repos  de  leur 
famille  en  est  troublé  :  les  Grecs  étoient  ins- 
truits à  se  regarder  et  à  regarder  leur  famille 
comme  partie  d'un  plus  grand  corps,  qui 
étoit  le  corps  de  I:état.  Les  pères  nourris- 
soient  leurs  enfants  dans  cet  esprit;  et  les  en- 
fants apprenoient  dès  le  berceau  à  regarder 
la  patrie  comme  une  mère  commune  à  qui  ils 
appartenoient  plus  encore  qu'à  leurs  parente . 
Le  mot  de  civilité  ne  signifioit  pas  seulement 
parmi  les  Grecs  la  douceur  et  la  déférence 
mutuelle  qui  rend  les  hommes  sociables  : 
Lhomme  civil  n'étoit  autre  chose  qu'un  bon  ci- 
toyen qui  se  regarde  toujours  comme  membre 
de  l'état,  qui  se  laisse  conduire  par  les  lois  , 
et  conspire  avec  elles  au  bien  public,  sans 
rien  entreprendre  sur  personne.  Les  anciens 
rois  que  la  Grèce  avoit  eus  en  divers  pays  , 
un  Minos ,  un  Cécrops ,  v.n  Thésée,  un 
Codrus,  un  Téniène  ,    va  Cresphontc  ,   un 
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Eurystène  ,  un  Patroclc,  et  les  autres  sem- 
blables ,  avoient  répandu  cet  esprit  dans 
toute  îa  nation  *.  Ils  furent  tous  populaires  , 
non  point  en  flattant  le  peuple,  mais  en  pro- 
curant son  Lien  ,  et  en  faisant  régner  la  loi. 

Que  dirai-je  de  \a  sévérité  des  jugements  ? 
Quel  plus  grave  tribunal  v  eut-il  jamais  que 
celui  de  l'Aréopage,  si  révéré  dans  toute  la 
Grèce  ,  qu'on  disoit  que  les  dieux  mêmes  y 
avoient  comparu?  Il  a  été  célèbre  des  les 
premiers  temps,  et  Cécrops  apparemment 
Pavoit  fondé  sur  le  modèle  des  tribunaux  de 
l'Egypte,  Aucune  compagnie  n'a  conservé  i 
long-temps  la  réputation  de  son  ancienne 
sévérité,  et  l'éloquence  trompeuse  en  a  tou- 
jours été  bannie. 

Les  Grecs,  ainsi  policés  peu  à  pou,  se. 
crurent  capablesde  se  gouverner  cux-mf-mes, 
et  la  plupart  des  villes  se  formèrent  en  repu- 
bliques; Mais  de  sages  législateurs  qui  s'éle- 
vèrent en  chaque  pays,  un  Thaïes,  un  Fv- 
thagorCjUnPiUaeus,  unLycurgue,  unSolon, 
un  Philolasj  et  tant  d'autres  que  l'histoire 
marque,  empêchèrent  que  la  Hberté  ne  degé-r 

1  Fiat,  de  Icg.  iij,  > 
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nérât  en  licence.  Des  lois  simplement  écrites 
et  en  petit  nombre  tenoient  les  peuples  dans 
le  devoir,  et  les  faisoient  concourir  au  bien 
commun  du  pays. 

L'idée  de  liberté  qu'une  telle  conduite 
inspiroit  étoit  admirable  :  car  la  liberté  que 
se  figuroient  les  Grecs  étoit  une  liberté  sou- 
mise  à  la  loi  ,  c'est-à-dire  à  la  raison  même 
reconnue  par  tout,  le  peuple.  Ils  ne  vouloient 
pas  que  les  hommes  eussent  du  pouvoir 
parmi  eux.  Les  magistrats,  redoutes  durant 
le  temps  de  leur  ministère,  redevenoient  des 
partieuliersqui  ne  gardoient  d'autorité  qu'au- 
tant que  leur  en  donnoit  leur  expérience.  La 
loi  étoit  regardée  comme  la  maîtresse  :  c'éioifc 
elle  qui  établissoit  les  magistrats,  qui  en  ré- 
gloit  le  pouvoir,  et  qui  enfin  châtioit  leur 
mauvaise  administration. 

Il  n'est  pas  ici  question  d'examiner  si  ces 
idées  sont  aussi  solides  que  spécieuses.  Enfin 
la  Grèce  en  étoit  charmée,  et  préféroit  les 
inconvénients  de  la  liberté  à  ceux  delà  sujé- 
tion légitime  ,  quoiqu'on  effet  beaucoup 
moindres.  Mais  comme  chaaue  forme  de  2'ou- 
vernement  a  ses  avantages  ,  celui  que  la 
Grèce  tiroit  du  sien  étoit  que  les  citoyens 
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s'affeetionnoient  d'autant  plus  h  leur  pays 
quïls  le  conduisoient  eu  commun,  et  (jue 
chaque  particulier  pouvoit  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs. 

Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver 
l'état  de  la  Grèce  n'est  pas  croyable.  Plus  ces 
peuples  éloient  libres,  plus  il  étoil  néces- 
saire d'y  établir  ,  par  de  bonnes  raisons  ,  les 
règles  des  mœurs  et  celles  de  la  société. 
Pythagore  ,  Thaïes,  Anaxagore  ,  Socrale  > 
Archytas,  Platon  ,  Xénophon  ,  Aristote  ,  et 
une  infinité  d'autres,  remplirent  la  Grèce  de 
ces  beaux  préceptes.  Il  y  eut  des  extrava- 
gants qui  prirent  le  nom  de  philosophes  : 
mais  ceux  qui  étoient  suivis  étoient  ceux  qui 
enseignoient  a  sacrifier  l'intérêt  particulier 
et  même  la  vie  à  l'intérêt  général  et  au  saiut 
de  l'état;  et  c'éloit  la  maxime  la  plus  com- 
mune des  philosophes  ,  qu'il  falloit  ou  se 
retirer  des  affaires  publiques,  ou  n'y  regarder 
que  le  bien  public. 

Pourquoi  parler  des  philosophas  ?  Les 
poètes  mêmes  ,  qui  étoient  dans  ies  mains  de 
tout  le  peuple  ,  les  instruisoient  plus  encore 
qu'ils  ne  les  diverfhsoient.  Le  plus  renommé 
des  conqu  'ranl.s  îvgardoit  Homère  comme 
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un  maître  qui  lui  appreuoiï  ;:  hwa  régner.  Ce 
grand  poei.e  n'apprenoit  pas  moins  à  bien 
obéir,  et  à  être  bon  citoyen.  Lui  et  tant 
d'autres  poètes,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
pas  moins  graves  qu'ils  sont  agréables  ,  ne 
célèbrent  que  les  arts  utiles  à  la  vie  humaine, 
ne  respirent  que  le  bien  publie  ,  ta  patrie  ,  la 
société  ,  et  cette  admirable  civilité  que  nous 
avons  expliquée. 

Quand  la  Grèce  ainsi  élevée  regardoit  les 
Asiatiques  avec  leur  délicatesse  ,  avec  leur 
parure  et  leur  beauté  semblable  a  celle  des 
femmes,  elle  n'avoit  que  du  mépris  peureux . 
Mais  leur  forme  de  gouvernement,  qui  n'a- 
voit pour  règle  que  la  volonté  du  prince  , 
maîtresse  de  toutes  les  lois,  et  même  des  plus 
sacrées,  lui  inspiroit  de  ihorreur;  et  l'objet 
le  plus  odieux  qu'eût  toute  la  Grèce  étoit  les 
barbares. 

Cette  haine  étoit  venue  aux  Grecs  dès  les 
premiers  temps,  etleurétoil  devenue  comme 
naturelle  \  Une  des  choses  q:;i  faisoient  ai  - 
mer  la  poésie  d'Homère  est  qu'il  chantai;.  !oj 
victoires  et  les  avantages  de  in  Grcee  &ua.' 

1  Isoc.  paueg. 
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l'Asie.  Du  côté  de  l'Asie  étoit  Vénus,  c'est- 
à-dire  les  plaisirs,  les  litlîes  amours  et  la 
mollesse  :  du  côté  de  la  Grèce  étoit  Junon  , 
c'est-à-dire  la  gravité  avec  l'amour  conjugal, 
Mercure  avec  l'éloquence,  Jupiter  et  la  sa- 
gesse politique.  Du  eôlé  de  l'Asie  étoit  Mars, 
impétueux  et  brutal ,  c'est-à-dire  la  guerre 
faite  avec  fureur  :  du  côté  de  la  Grèce  étoit 
Pallas,  c'est-à-dire  Fart  militaire  et  la  valeur 
conduite  par  esprit.  La  Grèce,  depuis  ce 
temps,  avoit  toujours  cru  que  l'intelligence 
et  le  vrai  courage  étoit  son  partage  naturel  : 
elle  ne  pouvoit  souffrir  que  l'Asie  pensât  à  la 
subjuguer;  et  en  subissant  ce  joug  ,  elle  eut 
cru  assujettir  la  vertu  à  la  volupté,  l'esprit  au 
corps  ,  et  le  véritable  courage  à  une  force 
insensée,  qui  consistoit  seulement  dans  la 
multitude. 

La  Grèce  étoit  pleine  de  ces  sentiments, 
quand  elle  fut  attaquée  par  Darius,  îlls 
d'Hystaspe  ,  etparXerxès  ,  avec  des  armées 
dont  la  grandeur  paroît  fabuleuse,  tant  elle 
est  énorme.  Aussitôt  chacun  se  prépare  à 
défendre  sa  liberté.  Quoique  toutes  les  villes 
de  Grèce  fissent  autant  de  républiques,  l'in- 
térêt commun  les  réunit  ?  et  il  ne  s'agissoit 
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entre  elles  que  de  voir  qui  feroit  le  plus  pour 
le  bien  publie,  il  ne  coula  rien  aux  Athéniens 
d'abandonner  leur  ville  au  pillage  et  à  l'in- 
cendie; et  après  qu'ils  eurent  sauvé  leurs 
vieillards  et  leurs  femmes  avec  leurs  enfants, 
ils  mirent  sur  des  vaisseaux  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  porter  les  armes.  Pour  arrêter 
quelques  jours  l'armée  persienne  à  un  pas- 
sage difficile,  et  pour  lui  faire  sentir  ce  que 
c'étoit  que  la  Grèce,  une  poignée  de  Lacédé- 
moniens  courut  avec  son  roi  à  une  mort  as- 
surée ,  contents  en  mourant  d'avoir  immolé 
à  leur  patrie  un  nombre  infini  de  ces  bar- 
bares ,  et  d'avoir  laissé  à  leurs  compatriotes 
l'exemple  d'une  hardiesse  inouie.  Contre  de 
telles  armées  et  une  telle  conduite  ,  la  Perse 
se  trouva  foible  ,  et  éprouva  plusieurs  fois,  à 
son  dommage  ,  ce  que  peut  la  discipline 
contre  la  multitude  et  la  confusion,  et  ce  que 
peut  la  valeur  conduite  avec  art  contre  une 
impétuosité  aveugle. 

Il  nerestoit  à  la  Perse  tant  de  fois  vaincue 
que  de  mettre  la  division  parmi  les  Grecs;  et 
l'état  même  où  ils  se  trouvoient  par  leurs 
victoires  rendoit  cette  entreprise  facile. 
Comme  la  crainte  les  tenoit  unis,  la  victoire 

Bossuet.  Hjst.  Univ.  4»  «?• 
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et  la  confiance  rompit  l'union'.  Accoutumés 
à  combattre  et  à  vaincre,  quand  ils  crurent 
n'avoir  plus  à  craindre  la  puissance  des 
Perses  ,  ils  se  tournèrent  les  uns  contre  les 
auires.  Mais  il  faut  expliquer  un  peu  davan- 
tage cet  état  des  Grecs  et  ce  secret  de  la 
politique  persienne. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce 
étoit  composée  ,    Athènes  et    Lacédémone 
étoient  sans  comparaison  les  principales.  On 
ne  peut  avoir  plus  d'esprit  qu'on  en  avoit  à 
Athènes,  ni  plus  de  force  qu'on  en  avoit  « 
Lacédémone.  Athènes  vouioit  le  plaisir  :  la 
vie  de  Lacédémone  étoit  dure  et  laborieuse. 
L'une  et  l'autre  aimoit  la  gloire  et  la  ljbtsrté  : 
mais  à  Athènes  la  liberté  ttmdoit  nulur •.■Dé- 
ment a  la  licence  ;  et  contrainte  par  des  îois 
sévères  à  Lacédémone,  plus  elle  éloil  ré- 
primée au  dedans ,  plus  elle  cherchoit  à  s'é- 
tendre-eu  dominant  au  dehors. 

Athènes  vouloit  aussi  dominer,  mais  pa- 
un  autre  principe  :  LintérCt  se  méfait  i  :  • 
•yloire.  Ses  citoyens  excelloient  dans  l'art  de 
naviguer;  et  la  mer  où  elle  régnoit  l'avoit 

1  Plat,  de  leg.  iq\ 
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enrichie.  Pour  demeurer  seule  maîtresse  de 
tout  le  commerce ?  il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne 
voulut  assujettir;  et  ses  richesses  q  li  lui  ins- 
piroient  ce  désir  lui  fournissoient  le  moyen 
de  le  satisfaire.  Au  contraire  à  Lacédémone 
l'argent  étoit  méprisé.  Comme  toutes  ses  lois 
tendoient  à  en  faire  une  république  guerrière, 
la  gloire  des  armes  étoit  le  seul  charme  dont 
les  esprits  de  ses  citoyens  fussent  possédés. 
Dès-Là  naturellement  elle  vouloit  dominer; 
et  plus  elle  étoit  au-dessus  de  l'intérêt  ,  plus 
elle  s'abandounoit  à  l'ambition. 

Lacédémone  par  sa  vie  réglée  étoit  forme 
dans  ses  maximes  et  dans  ses  desseins.  Athè- 
nes étoit  plus  vive  7  et  le  peuple  j  étoit  trop 
maître  :  la  philosophie  et  les  lois  faisoient  à 
la  vérité  de  beaux  eifets  dans  des  naturels  si 
exquis;  mais  la  raison  toute  seule  n  "étoit  pas 
capable  de  les  retenir.  Un  sage  Athénien  »  , 
et  qui  connoissoit  admirablement  le  naturel 
de  son  pays  ,  nous  apprend  que  la  crainte 
étoit  nécessaire  à  ces  esprits  trr>v>  vifs  et  trop 
libres  ;  et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  les 
gouverner,  quand  la  victoire  de  Sabine  les 
eut  rassurés  contre  les  Perses. 

1  Hat.  de  lcg.  iij. 
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Alors  deux  choses  les  perdirent  ;  la  gloire 
de  leurs  belles  actions,  et  la  sûreté  où  ils 
croyoient  être.  Les  magistrats  n'étoient  plus 
écoutés  ;  et  comme  la  Perse  étoit  affligée  par 
une  excessive  sujétion,  Athènes,  dit,  Platon, 
ressentit  les  maux  d'une  liberté  excessive. 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  con- 
traires dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  con- 
duite, s'embarrassoient  l'une  l'autre  dans  le 
dessein  qu'elles  avoient  d'assujettir  toute  la 
Grèce;  de  sorte  qu'elles  étoient toujours  en- 
nemies, plus  encore  par  la  contrariété  de 
leurs  intérêts ,  que  par  l'incompatibilité  de 
leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  vouloient  la  domi- 
nation ni  de  l'une  ni  de  l'autre  :  car  outre  que 
chacun  souhaitoit  pouvoir  conserver  sa  li- 
berté ,  elles  trouvaient  l'empire  de  ces  deux 
républiques  trop  fâcheux. 

Celui  de  Lacédémone  étoit  dur  :  on  rc- 
marquoit  dans  son  peuple  je  ne  sais  quoi 
de  farouche  '.  Un  gouvernement  trop  rigide 
et  une  vie  trop  laborieuse  y  rendoit  les  es- 
prits trop  fiers,  trop  austères  et  trop  impé- 

1  Arist.  pol.  viij ,  4- 
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rieux  ;  joint  qu'il  falloit  se  résoudre  à  n'être 
jamais  en  paix  sous  l'empire  d'une  ville  qui, 
étant  formée  pour  la  guerre,  ne  pouvoit  se 
conserver  qu'en  la  continuant  sans  relâche  r. 
Ainsi  lesLacédémoniens  vouloient  comman- 
der ,  et  tout  le  monde  craignoit  qu'ils  ne 
commandassent 2. 

Les  Athéniens  étoient  naturellement  plus 
doux  et  plus  agréables  3.  Il  n'y  avoit  rien  de 
plus  délicieux  à  voir  que  leur  ville  ,  où  les 
(êtes  et  les  jeux  étoient  perpétuels;  où  l'es- 
prit, où  la  liberté  et  les  passions  donnoient 
tous  les  jours  de  nouveaux  spectacles.  Mais 
leur  conduite  inégale  déplaisoit  à  leurs  alliés, 
et  étoit  encore  plus  insupportable  à  leurs  su- 
jets. Il  falloit  essuyer  les  bizarreries  d'un 
peuple  flatté,  c'est-à-dire,  selon  Platon, 
quelque  chose  de  plus  dangereux  que  celles 
d'un  prince  gâté  par  la  flatterie. 

Ces  deux  villes  ne  permettoient  point  à 
la  Grèce  de  demeurer  en  repos.  Vous  avez 
vu  la  guerre  du  Péloponnèse  et  les  autres 
toujours  causées  ou  entretenues  par  les  jalou- 

1  Àrist.  pol.  vij ,  1 4. 
a  Xen.  de  rep.  Lac. 
3  Plat,  de  rcp.  viij. 
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sies  de  Lacédémone  cl.  d'Athènes  ;  KiSÎS  ces 
mêmes  jalousies  qui  f.roubloient  la  Grèce  la 
soutenolent  en  quelque  façon  ,  et  l'empf- 
choiertt  de  tomber  dans  la  dépendance  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  républiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  cet  état  de 
la  Grèce.  Ainsi  tout  le  secret  de  leur  poli- 
tique ('toit  d'entretenir  ces  jalousies  ,  et  do 
fomenter  ces  divisions.  Lacédémone  ,  qui 
étoit  la  plus  ambitieucc,  fut  la  jW&fftiéîfe 
faire  entrer  dans  les  querelles  des  Grecs  :  ils 
y  entrèrent  dans  le  dessein  de  se  rendre  maî- 
tres de  toute  la  nation;  et  soigneux  d'à 'loi  Mil- 
les Grecs  les  uns  par  les  autres  ,  ils  n'aHcn- 
doient  que  le  moment  de  les  accabler  tous 
ensemble.  Déjà  les  villes  de  Grèce  ne  regar- 
doient  dans  leurs  guerres  que  le  roi  de.Perse, 
qu'elles  appeloient  le  grand  roi,  ou  îe  roi 
par  excellence  ?  comme  si  elles  se  fussent, 
déjà  comptées  pour  sujettes  ■■'. 

Mais  il  n'étoit  pas  possible  que  Fafteîcfn 
esprit  de  la  Grèce  ne  se  réveillât  à  la  veille 
de  tomber  dans  la  servitude  et  entre  lésinai:».; 
des  barbares.  De  petits  rois  grecs  en'rep...- 

1  Plat,  de  I<îg.  iij.  Isoc.  panèg.  etc. 
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rent  de  s'opposer  à  ce  grand  roi,  et  de  rui- 
ner son  empire.  Avec  une  petùe  armée,  ma::» 
nourrie  dans  la  discipline  que  nous  avons 
vue,  Agésilas,  roi  de  Lacédéinoue,  fît  trera- 
Ller  les  Perses  dans  l'Asie  mineure  *,  et 
montra  qu'on  les  pouvoit  abattre.  Les  seules 
divisions  de  la  Grèce  arrêtèrent  ses  con- 
quêtes. 

Il  arriva  dans  ces  temps-là  que  le  Jèttiiô 
Cyrus,  frère  d'Artaxerxe,  se  révolta  contre 
lui.  Il  avoit  dix  mille  Grecs  dans  ses  troupes, 
qui  seuls  ne  purent  être  rompus  dans  la  dé- 
route universelle  de  son  arm/e.  Il  fut  tué 
dans  la  bataille,  et  de  la  main  d'Artaxcrxe,  à 
ce  qu'on  dit.  î\os  Grecs  se  trouvoient  sans 
protecteur  an  milieu  des  Perses  et  aux  envi- 
rons de  Babylone  :  cependant  \rlaxerxe  vic- 
torieux ne  put  ni  les  obliger  à  poser  volon- 
tairement les  armes,  ni  les  y  fpfô&t;  ils  con- 
çurent le  hardi  dessein  de  traverser  en  corps 
d'armée  tout  son  empire  pour  retourner  ca 
leiir  pays,  et  ils  en  vinrent  à  bout.  Toute  la 
Grèce  Vit  alors  plus  que  jamais  qu'elle  n'our- 
rissoit  une  milice  iimncibîc  à  laquelle  tout 

1  Foiyij.  i;l.  ;;;,c.  6. 
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deyoit  céder,  et  que  ses  seules  divisions  la 
pouvoient  soumettre  à  un  ennemi  Jrop  foible 
pour  lui  résister  quand  elle  seroit  unie. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  également 
habile  et  vaillant,  ménagea  si  bien  les  avan- 
tages que  lui  donnoit  contre  tant  de  villes 
et  de  republiques  divisées  un  royaume  petit 
a  la  vérité,  maisuni,  et  où  lapnissance  royale 
étoit  absolue,  qu  a  la  fin,  moitié  par  adresse 
et  moitié  par  force,  il  se  rendit  le  plus  puis- 
sant de  la  Grèce,  et  obligea  tous  les  Grecs  à 
marcher  sons  ses  étendards  contre  l'ennemi 
commun.  Il  fut  tué  dans  ces  conjonctures  : 
maisAIexandresonfilssuccéda  à  sonroyaume 
et  à  ses  desseins. 

îi  trouva  les  Macédoniens  non  seulement 
aguerris ,  mais  encore  triomphants  ,  et.  de- 
venus par  tant  de  succès  presque  autant  su- 
périeurs aux  autres  Grecs  on  valeur  et  en 
discipline,  que  les  autres  Grecs  étoient  au- 
dessus  des  Perses  et  de  leurs  semblables. 

Darius,  qui  régnoit  en  Perse  de  son  temps, 
étoit  juste,  vaillant,  généreux,  aimé  de  ses 
peuples ,  et  ne  manquoit  ni  d'esprit  ni  de 
vigueur  pour  exécuter  ses  desseins.  Mais  si 
vous  3c  comparez  avec  Alexandre  :  son  esnrit 
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avec  ce  génie  perçant  et  sublime  :  sa  valeur, 
avec  la  hauteur  et  la  fermeté  de  ce  courage 
invincible  qui  se  sentoit  animé  par  les  obs- 
tacles; avec  cette  ardeur  immense  d  accroître 
tous  les  jours  son  nom,  qui  lui  faisoit  préfé- 
rer ta  tous  les  périls,  à  tous  les  travaux  ,  et  à 
mille  morts,  le  moindre  de,?;ré  de  gloire  ; 
enfin  ,  avec  celte  confiance  qui  lui  faisoit  sen- 
tir au  fond  de  son  cœur  que  tout  lui  devoit. 
céder  comme  à  un  homme  que  sa  destinée 
rendoit  supérieur  aux  autres;  confiance  qu'il 
inspiroit  non  seulement  à  ses  chefs,  mais 
encore  aux  moindres  de  ses  soldats  ,  qu'il 
élevoitpar  ce  moyen  au-dessus  des  difficultés 
et  au-dessus  d'eux-mêmes  :  vous  jugerez  ai- 
sément auquel  des  deux  appartenoit  la  vic- 
toire. Et  si  vous  joignez  à  ces  choses  les 
avantages  des  Grecs  et  des  Macédoniens  au- 
dessus  de  leurs  ennemis,  vous  avouerez  que 
la  Perse  ,  attaquée  par  un  tel  héros  et  par  de 
telles  armées  ,  ne  pouvoit  plus  éviter  de 
changer  de  maître.  Ainsi  vous  découvrirez 
en  même  temps  ce  qui  a  ruiné  l'empire  des 
Perses,  et  ce  qui  a  élevé  celui  d'Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  que 
la  Perse  perdit  le  seul  général  qu'elle  put 
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opposer  aux  Grecs  ;  c'éloii  Memnon,  rho- 
dien  ».  Tant  qu'Alexandre  eut.  en  tête  un  si 
fameux  capitaine,  il  put  se  glorifier  d'avoir 
vaincu  un  ennemi  digne  de  lui.  Au  lieu  de 
hasarder  contre  les  Grecs  une  bataille  géné- 
rale ,  Mcmnon  vouloit  qu'on  leur  disputât 
tous  les  passages, qu'on  leur  coupât  les  vivres, 
qu'on  les  allât  attaquer  chez  eux ,  et  que  par 
une  attaque  vigoureuse  on  les  forçât  à  venir 
défendre  leur  pay  s.  Alexandre)' avoit  pourvu, 
et  les  troupes  qu'il  avoit  laissées  à  Antipater 
suffisoient  pour  garder  la  Grèce.  Mais  sa 
bonne  fortune  le  délivra  tout  d'un  coup  de 
cet  embarras  :  au  commencement  d'une  di- 
version qui  déjà  inquiétoit  toute  la  Grèce  , 
Memnou  mourut,  et  Alexandre  mit  tout  à  ses 
pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Bahylonc 
avec  un  éclat  qui  surpassoit  tout  ce  que  l  uni- 
vers avoit  jamais  vu  :  et,  après  avoir  vî-.igé 
la  Grèce  ,  après  avoir  subjugué  avec  wna 
promptitude  incroyable  toutes  les  terres  de 
la  domination  persienne,  pour  assurer  de 
tous  côtes  son  nouvel  empire,  ou  plutôt  pour 

1  Diod.  Jtvij,  sect.  i. 
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contenter  son  ambition,  et  rendre  son  nom 
plus  fameux,  que  celui  de  Bacchus,  il  entra 
dans  les  Indes,  où  il  poussa  ses  conquêtes 
plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur.  Mais 
celui  que  les  déserts  ,  les  fleuves  et  les  mon- 
tagnes nYtoicnt  pas  capables  d'arrêter  ,  fut 
contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui 
lui  demandoient  du  repos.  Réduit  à  se  con- 
tenter des  superbes  monuments  qu'il  laissa 
sur  les  bords  de  l'4?aspe  ,  il  ramena  son 
armée  par  une  autre  route  que  celle  qu'il 
avoit  tenue,  ctdomta  touslcs  pays  qu'il  trouva 
sur  son  passage.  Il  revint  àBahyioue  craint 
et  respecté,  non  pas  comme  un  co-iiqu^an*  ; 
mais  comme  un  dieu. 

Mais  cet  empire  formidable  qu'il  avoit 
conquis  ne  dura  pas  plus  long-temps  que  sa 
vie  qui  fut  fort  courte.  A  i'ùge  de  trente-trois 
ans,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un 
uOnime  eut  jamais  conçus,  et  avec  les  plus 
i Listes  espérances  d'un  heureux  succès,  il 
EûOttrttf  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  soli- 
dement ses  affaires  ,  laissant  un  frère  imbé- 
"- iiie  ,  et  des  enfants  en  bas  Age,  incapables 
tie  soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  ce  qu'il 
y  au  oit  de  plus  funeste  pour  sa  maison  et 
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pour  son  empire ,  est  qu'il  laissoit  des  capi- 
taines à  qui  il  avoit  appris  à  ne  respirer  que 
l'ambition  cl  la  guerre,  il  prévit  à  quels  excès 
ils  se  porteroient  quand  il  ne  seroit  plus  au 
monde  :  pour  les  retenir,  et  de  peur  d'en  être 
dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  successeur,  ni 
le  tuteur  de  ses  enfants  ;  il  prédit  seulement 
que  ses  amis  célèbreroient  ses  funérailles 
avec  des  batailles  sanglantes  ,  et  il  expira 
dans  la  fleur  de  son  âge  ,  plein  des  tristes 
images  de  la  confusion  qui  devoit  suivre  sa 
mort. 

En  effet,  vous  avez  vu  le  partage  de  son 
empire ,  et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison  : 
son  ancien  royaume  ,  la  Macéuoiue  ,  tenu 
par  ses  ancêtres  depuis  tant  de  siècles,  fut 
envahi  de  tous  côtés  comme  une  succession 
vacante  ;  et  après  avoir  été  long-temps  la 
proie  du  plus  fort ,  il  passa  enfin  à  une  autre 
famille.  Ainsi  ce  grand  conquérant ,  le  plus 
renommé  et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais,  a 
4ié  le  dernier  roi  de  sa  race.  S'il  fût  demeuré 
paisible  dans  la  Macédoine  ,  la  grandeur  de 
son  empire  n'auroit  pas  tenté  ses  capitaines, 
et  il  eût  pu  laisser  à  ses  enfants  le  royaume 
de  ses  pères;  mais  pareequ'il  avoit  été  trop 
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puissant-,  il  fut  cause  de  la  perte  de  tous  les 
siens  :  et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de 
conquêtes. 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande 
révolution  :  car  il  faut  dire  à  sa  gloire  ,  que 
si  jamais  homme  a  été  capable  de  soutenir 
un  si  vaste  empire  ,  quoique  nouvellement 
conquis,  c'a  été  sans  doute  Alexandre,  puis- 
quil  n'avoit  pas  moins  d'esprit  que  de  cou- 
rage. Il  ne  faut  donc  point  imputer  à  ses 
fautes,  quoiqu'il  en  ait  fait  de  grandes  ,  la 
chute  de  sa  famille,  mais  à  la  seule  morta- 
lité ;  si  ce  n'est  qu'on  veuille  dire  qu'un 
homme  de  son  humeur,  et  que  son  ambition 
engage.oit  toujours  à  entreprendre,  n'eût  ja- 
mais trouvé  le  loisir  d'établir  les  choses. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  voyons  par  son 
exemple,  qu'outre  les  fautes  que  les  hommes 
pourvoient  corriger,  c'est-à-dire  celles  qu'ils 
font  par  emportement  ou  par  ignorance,  il  y 
a  un  foible  irrémédiable  inséparablement 
attaché  aux  desseins  humains  ;  et  c'est  la 
mortalité  :  tout  peut  tomber  en  un  moment 
par  cet  endroit-là  ;  ee  qui  nous  force  d'avouer 
que  comme  le  vice  le  plus  inhérent,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  et  le  plus  inséparable 

Boîsutft.  Hist.  Univ.  l\.  Q 
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des  choses  humaines,  c'est  leur  propre  cadu- 
cit  ';  celui  qui  sait  conserver  et  affermir  un 
état,  a  trouvé  un  plus  haut  point  de  sagesse 
que  celui  qui  sait  conquérir  et  gagner  des 
batailles. 

îl  n'est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en 
détail  ce  qui  fit  périr  les  royaumes  formés 
du  débris  de  l'empire  d'Alexandre  ,  c'est-à- 
dire  celui  de  Syrie,  celui  de  Macédoine  ,  et 
celui  d'Egypte  :  la  cause  commune  de  leur 
riiiiic  est  qu'ils  furent  contraints  de  céder  à 
une  plus  grande  puissance  qui  fut  la  puis- 
sance romaine.  Si  toutefois  nous  voulions 
considérer  le  dernier  état,  de  ces  monarchies, 
iious  trouverions  aisément  les  causes  immé- 
diates de  leur  chute;  et  nous  verrions  entre 
autres  choses  que  la  plus  puissante  de  toutes, 
c'est-à-dire  celle  de  Syrie,  après  avoir  été 
ébranlée  par  la  mollesse  et  le  luxe  de  la  ra- 
tion ,  reçut  enfin  le  coup  mortel  par  la  divi- 
sion de  ses  princes. 
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VI. 

L'empire  romain. 

Nous  sommes  enfin  venus  à  ce  grand  em- 
pire qui  a  englouti  tous  les  empires  de  l'uni- 
vers, d'où  sont  sorti  s  les  plu  s  grandsroyaum.es 
du  monde  que  nous  habitons,  dont  nous  res- 
pectons encore  les  lois,  et  que  nous  devons 
par  conséquent  mieux  connoître  que  tous  les 
autres  empires.  Vous  entendez  bien,  monsei- 
gneur, que  je  parle  de  l'empire  romain  :  vous 
en  avez  vu  la  longue  et  mémorable  histoire 
dans  toute  sa  suite. 

Mais  pour  entendreparfaitement  les  causes 
de  l'élévation  de  Rome,  et  celles  des  grands 
changements  qui  sont  arrivés  dans  son  état, 
considérez  attentivement  avec  les  mœurs  des 
Romains  les  temps  d'où  dépendent  tous  les 
mouvements  de  ce  vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus 
fier  et  le  plus  hardi,  mais  tout  ensemble  le 
plus  réglé  dans  ses  conseils,  le  plus  constant 
dans  ses  maximes,  le  plus  avisé  ,  le  plus  la- 
borieux, et  enfin  le  plus  patient,  a  été  le 
peuple  romain. 

De   tout  cela   s'est  formée  la  meilleure 
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milice  et  la  polilique  la  plus  prévoyante  ,  la 
plus  ferme,  et  la  plus  suivie  qui  fut  jamais. 

Le  fonds  d'un  Romain,  pour  ainsi  parler, 
étoit  l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie  : 
une  de  ces  choses  lui  faisoit  aimer  l'autre  ; 
car  parccqu'il  aimoit  sa  liberté,  il  aimoit 
aussi  sa  patrie  comme  une  mère  qui  le  nour- 
rissoit  dans  des  sentiments  également  géné- 
reux et  libres,  y 

Sous  ce  nom  de  liberté,  les  Romains  se 
figuroient  avec  les  Grecs  un  état  où  personne 
ne  fût  sujet  que  de  la  loi,  et  où  la  loi  fût  plus 
puissante  que  les  hommes. 

Au  reste,  quoique  Rome  fut  née  sous  un 
gouvernement  royal ,  elle  avoit  même  sous 
ses  rois  une  liberté  qui  ne  convient  guère  à 
une  monarchie  réglée  ;  car  outre  que  les  rois 
étoient  électifs,  et  que  l'élection  s'en  faisoit 
par  tout  le  peuple,  c'étoit  encore  au  peuple 
assemblé  à  confirmer  les  lois,  et  à  résoudre 
la  paix  ou  la  guerre  :  il  y  avoit  même  des  cas 
particuliers  où  les  rois  déféroient  au  peuple 
le  jugement  souverain;  témoin  TullusHosti- 
lius  ,  qui  n'osant  ni  condamner  ni  absoudre 
Horace  comblé  to u "  ensemble  et  d'honneur 
pour  avoir  vaincu  les  Curiaces  ,  et  de  honte 
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pour  avoir  tué  sa  sœur,  le  fit  juger  par  le 
peuple.  Ainsi  les  rois  n'avoient  proprement 
que  le  commandement  des  armées,  etl'auto- 
rité  de  convoquer  les  assemblées  légitimes  , 
d'y  proposer  les  affaires,  de  maintenir  les 
lois,  et  d'exécuter  les  décrets  publics. 

Quand  Servius  Tullius  conçut  le  dessein 
que  vous  avez  vu  de  réduire  Rome  en  répu- 
blique, il  augmenta  dans  un  peuple  déjà  si 
libre  l'amour  de  la  liberté  ;  et  de  là  vous 
pouvez  juger  combien  les  Romains  en  furent 
jaloux  quand  ils  l'eurent  goûtée  tout  entière 
sous  leurs  consuls. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  his- 
toires la  triste  fermeté  du  consul  Brutus  , 
lorsqu'il  fît  mourir  à  ses  yeux  ses  deux  en-  - 
fants  ,  qui  s'étoient  laissé  entraîner  aux 
sourdes  pratiqués  que  les  Tarquins  faisoient 
dans  Rome  pour  y  rétablir  leur  domination. 
Combien  fut.  affermi  dans  l'amour  de  la  li- 
berté un  peuple  qui  voyoit  ce  consul  sévère 
immoler  à  la  liberté  sa  propre  famille  ! 

Il  ne  faut  plus  s'étonner  si  on  méprisa 
dans  Rome  les  efforts  des  peuples  voisins  qui 
entreprirent  de  rétablir  les  Tarqui  ns  bannis  '. 

1  Dion,  liai,  iib.  v. 
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Ce  fut  en  vain  que  le  rôi  Porsenna  les  prit  en 
sa  protection  :  les  Romains  presque  affamés 
lui  firent  connoîlre  par  leur  fermeté  qu'ils 
vouloient  du  moins  mourir  libres.  Le  peuple 
fut  encore  plus  ferme  que  le  sénat ,  et  Home 
entière  fit  dire  à  ce  puissant  roi  qui  venait  de 
la  réduire  à  l'extrémité,  qu'il  cessât  d'inter- 
céder pour  les  Tarquins,  puisque,  résolue  de 
tout  hasarder  pour  sa  liberté,  elle  reeevroit 
plutôt,  ses  ennemis  que  ses  tyrans'.  Porsen.na 
étonné  de  la  fierté  de  ce  peuple  ,  et  de  la 
hardiesse  plus  qu'humaine  de  quelques  par- 
ticulicrs,  résolut  de  laisser  lesRomains  jouir 
en  paix  dune  liberté  qu'ils  savoient  si  bien 
défendre. 

La  liberté  leur  ëtoit  donc  un  trésor  qu'il* 
préféroient  à  toutesiesrichesses  de  l'univers. 
Aussi  avez-vous  vu  que  dans  leurs  commen- 
cements, et  même  bien  avant  dans  leurs  pro- 
grès ,  la  pauvreté  n'éloit  pas  un  mal  pour 
eux  ;  au  contraire,  ils  la  regardoient  coin; ne 
un  moyen  de  garder  leur  liberté  plus  entière , 
n'y  ayant  rien  de  plus  libre  ni  de  plus  indé- 
pendant qu'un  homme  qui  sait  vivre  de  peu  , 


1  Tit.  Liv.  ij,  i3,  i5. 
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cl  qui,  sans  rien  attendre  de  la  protection  ou 
de  la  libéralité  d'autrui,  ne  fonde  sa  subsis- 
tance que  sur  son  industrie  et  sur  son  travail. 

C'est  ce  que  faisoient  les  Romains.  Nourrir 
du  bétail,  labourer  la  terre,  se  dérober  à 
eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pouvoient ,  vivre 
d'épargne  et  de  travail  :  voila  quelle  éloit 
leur  vie  ;  c'est  de  quoi  ils  soutenoient  leur 
famille  ,  qu'ils  accoutumoient  à  de  sem- 
blables travaux. 

Tite-Live  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  peuple  où  la  frugalité,  où  l'épargne, 
où  'a  pauvreté  aient  été  plus  long-temps  en 
honneur.  Los  sénateurs  les  plus  illustres,  à 
n'en  regarder  que  l'extérieur,  différoient  peu 
des  paysans-,  et  n'avoient  d'éclat  ni  de  ma- 
jesié  qu'en  pts&iic  et  dans  le  sénat.  Du  reste 
on  les  trouvoif  occupés  du  labourage  et  des 
autres  soins  de  ia  vie  rustique  quand  on  les 
alloit  quérir  pour  commander  les  armées. 
C*  s  exemples  som';  fréquents  dans  l'histoire 
romaine  :  Curius  cf  Fabricius,  ces  grands 
capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus,  un  roi  si 
riche,  n'avoient  que  de  la  vaisselle  de  terre  ; 
et  le  premier,  à  qui  les  Samniles  en  offroient 
d'or  et  d'argent,  répondit  que  son  plaïsir 
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n'étoit  pas  d'en  avoir,  mais  de  commander  à 
qui  en  avoit.  Après  avoir  triomphé,  et  avoir 
enrichi  la  république  des  dépouilles  de  ses 
ennemis,  ils  n'avoient  pas  de  quoi  se  faire 
enterrer. 

Cette  modération  duroit  encore  pendant 
les  guerres  puniques.  Dans  la  première  on 
voit  Régulus,  général  des  armées  romaines  , 
demander  son  congé  au  sénat *  pour  aller 
cultiver  sa  métairie  abandonnée  pendant  son 
absence.  Après  la  ruine  de  Carthage  on  voit 
encore  de  grands  exemples  de  la  première 
simplicité.  iEmilius  Paulus,  qui  augmenta  le 
trésor  public  par  ic  riche  trésor  des  rois  de 
Macédoine,  vivait  selon  les  règles  de  l'an- 
cienne frugalité  ,  et  mourut  pauvre.  Mum- 
mius  ,  en  ruinant  Corinthe  ,  ne  profita  que 
pour  le  public  des  richesses  de  cette  ville 
opulente  et  voluptueuse2.  Ainsi  les  richesses 
étoient  méprisées  :  la  modération  et  l'inno- 
cence des  généraux  romains  faisoient  l'ad- 
miration des  peuples  vaincus. 

Cependant,  dans  ce  grand  amour  de  la 
pauvreté  ,   les  Piomains  n'épargnaient  rien 

1  Th.  Uv.  ep.  lib.  zviïj. 

2  Cic.  de  offic.  ij ,  c.  2.2. 
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pour  la  grandeur  et  pour  la  beauté  de  leur 
ville.  Dès  leurs  commencements,  les  ou- 
vrages publics  furent  tels  que  Rome  n'en 
rougit  pas  depuis  môme  qu'elle  se  vit  maî- 
tresse du  monde.  Le  Capitol e  bâti  par  Tar- 
quiri  le  superbe  ,  et  le  temple  qu'il  éleva  à 
Jupiter  dans  cette  forteresse,  étoient  dignes 
dès-tors  de  la  majesté  du  plus  grand  des 
dieux,  et  de  la  gloire  future  du  peuple  ro- 
main \  Tout  le  reste  répondoit  à  cette  gran- 
deur. Les  principaux;  temples,  les  marchés  , 
les  bains,  les  places  publiques,  les  grands 
chemins,  les  aqueducs,  les  cloaques  même 
et  les  égoûts  de  la  ville  ,  avoient  une  magni- 
ficence qui  paroîtroit  incroyable  ,  si  elle 
n'étoit  attestée  par  tous  les  historiens  ,  et 
confirmée  par  les  restes  que  nous  en  voyons. 
Que  dirai-je  de  la  pompe  des  triomphes  , 
des  cérémonies  de  la  religion  ,  des  jeux  et 
des  spectacles  qu'on  donnoit  au  peuple  2  ? 
En  un  mot,  tout  ce  qui  servoit  au  public, 
tout  ce  qui  pouvoit  donner  aux  peuples  une 
grande   idée   de  leur  commune  patrie  ,    so 

1  Tit.  Liv.  j ,  53  ,  55,  56  ;  vj,  5.  Dion.  Hal.  |ij,iv. 
Tac.  hist.  iij ,  72.  Plin.  xxxvj ,  i5. 
'2  Dion.  Hal.  yij. 
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faisoit  avec  profusion  autant  que  le  temps  le 
pouvoit  permettre  «.  L'épargne  régnoit  seu- 
lement dans  les  maisons  particulières  :  celui 
qui  augmentoit  ses  revenus,  et  rendoit  ses 
terres  plus  fertiles  par  son  industrie  et  par 
son  travail,  quictoitle  meilleur  économe  ,  et 
prenoit  le  plus  sur  lui-même  ,  s'èstimoit  le 
plus  libre,  le  plus  puissant  et  le  pluslieu/cu\. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  d'une  telle 
vie  que  la  mollesse.  Tout  tendoi'.  plutôt  à 
l'autre  excès,  je  veux  dire  à  la  dureté.  Aussi 
les  mœurs  des  Romains  avoient-eiles  natu- 
rellement quelque  chose  ,  non  seulement  de 
rude  et  de  rigide ,  mais  encore  de  sauvage 
et  de  farouche.  Mais  ils  n'oublièrent  rien 
pour  se  réduire  eux-mêmes  sous  de  bonnes 
lois  ;  et  le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa  liberté 
que  l'univers  ait  jamais  vu  se  trouva  en 
même  temps  le  plus  soumis  à  ses  magistrats 
et  à  la  puissance  légitime. 

La  milice  d'un  tel  peuple  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  admirable,  puisqu'on  y  trouvoit 
avec  des  courages  fermes  et  des  corps  vigou- 
reux une  si  prompte  et  si  exacte  obéissance. 

Les  lois  de  Cette  milice  étoient  dures  , 

•  Ad  t.  rom. 
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mais  nécessaires.  La  victoire  étoit périlleuse, 
et  souvent  mortelle  à  ceux  qui  la  gagnoient 
contre  les  ordres.  îl  y  alloit  de  la  vie,  non 
seulement  à  fuir  ,  à  quitter  ses  armes  ,  à 
abandonner  son  rang,  mais  encore  à  se  re- 
muer ,  pour  ainsi  dire,  et  à  branler  tant  soit 
peu  sans  le  commandement  du  général.  Qui 
mettoit  les  armes  bas  devant  l'ennemi,  qui 
aimoit  mieux  se  laisser  prendre  que  de  mou- 
rir  glorieusement  pour  sa  patrie,  ét.oii  ju,^é 
indigne  de  toute  assistance.  Pour  l'ordinaire 
on  necoinptoit  plus  les  prisonniers  parmi  les 
citoyens,  et  ou  les  laissoit  aux  ennemis 
comme  des  membres  retranchés  de  la  répu- 
blique. Vous  avez,  vu  dans  fcljrus  et  dans 
CicerOti  l  l'histoire  de  Piégulus  qui  persuada 
au  sénat ,  aux  dépens  de  sa  propre  vie  ,  d'a- 
bandonner les  prisonniers  aux  Carthaginois. 
Dans  la  guerre  d'Àiinibal  -,  et  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Cannes,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  où  Rome,  épuisée  par  tarif  de  pertes  , 
manquoit  le  plus  de  soldats,  le  sénat  aima 
mieux  armer  contre  sa  coutume  huit  mille 
esclaves,  que  de  racheter  huit  mille  Romains 

\  Cic.  de  offre,  iij ,  c.  27.  Florus,  ij ,  2. 
2  Polyb.  vj,  5(5.  Th.  Liv.  xxij,  07  ,  58. 
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qui  ne  lui  auroient  pas  plus  coûté  que  la 
nouvelle  milice  qu'il  fallut  lever  «  .Mais  dans 
la  nécessité  des  affaires  on  établit  plus  que 
jamais  comme  une  loi  inviolable ,  qu'un 
soldat  romain  devoitou  vaincre  ou  mourir. 

Par  cette  maxime,  les  armées  romaines  , 
quoique  défaites  et  rompues  ,  combaUoicnt 
et  se  rallioient  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
et,  comme  remarque  Sallusle -,  il  se  trouve 
parmi  les  Romains  plus  de  gens  punis  pour 
avoir  combattu  sans  en  avoir  ordre  ,  que 
pour  avoir  lâché  le  pied  et  quitté  leur  poste  : 
de  sorte  que  le  courage  avoit  plus  besoin 
d'être  réprimé  ,  que  la  lâcheté  n'avoit  besoin 
d'être  excitée. 

Us  joignirent  à  la  valeur  l'esprit  et  l'in- 
vention. Outre  qu'ils  étoient  par  eux-mêmes 
appliqués  et  ingénieux,  ils  savoient profiter 
admirablement  de  tout  ce  qu'ils  vo  voient 
dans  les  autres  peuples  de  commode  poul- 
ies campements,  pour  les  ordres  de  bataille, 
pour  le  genre  même  des  armes  ,  en  un  mol 
pour  faciliter  tant  l'attaque  que  la  défense. 
Vous  avez  vu  dans  Salluste  et  dans  les  autres 

1  Cic.  de  pffic  iij,  c.  3  a. 
a  8aliust.de  bello  Catii.  9. 
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auteurs  ce  que  les  Romains  ont  appris  de 
leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis  mêmes.  Qui 
ne  sait  Qu'ils  ont  appris  des  Carthaginois 
l'invention  des  galères  par  lesquelles  ils  les 
ont  battus,  et  enfin  qu'ils  ont  tiré  de  toutes 
les  nations  qu'ils  ont  connues  de  quoi  les 
surmonter  toutes? 

En  effet  il  est  certain ,  de  leur  aveu  propre , 
que  les  Gaulois  les  surpassoient  en  force  de 
corps  ,  et  ne  leur  cédoient  pas  en  courage. 
Polybe  *  nous  fait  voir  qu'en  une  rencontre 
décisive  les  Gaulois,  d'ailleurs  plus  forts  ei» 
nombre  ,  montrèrent  plus  de  hardiesse  que 
ne  firent  les  Romains,  quelque  déterminés 
qu'ils  fussent  ;  et  nous  voyons  toutefois  en 
cette  même  rencontre  ces  Romains,  inférieurs 
en  tout  le  reste,  l'emporter  sur  les  Gaulois  , 
parcequ'ils  savoient  choisir  de  meilleures 
armes  ,  se  ranger  dans  un  meilleur  ordre ,  efl 
mieux  profiter  du  temps  dans  la  mêlée.  C'est 
ce  que  vous  pourrez  voir  quelque  jour  plus 
exactement  dans  Polybe;  et  vous  avez  sou<- 
veut  remarqué  vous-même  dans  les  commen- 
taires de  César,  que  les  Romains,  commandés 

1  Poîyb.  ij,  2.8,  et  soq. 
Bdïsttet,   Hisi.  Univ.  f\  .  Io 
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par  ce  grand  homme ,  ont  subjugué  les  Gau- 
lois plus  encore  par  les  adresses  de  l'art  mi- 
litaire que  par  leur  valeur. 

Les  Macédoniens)  si  jaloux  de  conserver 
l'ancien  ordre  de  leur  milice  formée  par  Phi- 
lippe et  par  Alexandre,  croyoient  leur  pha- 
lange invincible ,  et  ne  pouvoient  se  per- 
suader que  l'esprit  humain  fût  capable  de 
trouver  quelque  chose  de  plus  ferme.  Ce- 
pendant le  mêmePolybe,  etTite-Livc*  après 
lui,  ont  démontré  qu'à  considérer  seulement 
la  nature  des  armées  romaines  et  de  celles 
des  Macédoniens,  les  dernières  ne  pouvoient 
manquer  d'être  battues  à  la  longue,  parce- 
que  la  phalange  macédonienne,  qui  n'étoit 
qu'un  gros  bataillon  carré  fort  épais  de 
toutes  parts,  ne  pouvoit  se  mouvoir  que  tout 
d'une  pièce  ;  au  lieu  que  l'armée  romaine  , 
distinguée  en  petits  corps,  étoitplus  prompte 
et  plus  disposée  à  toute  sorte  de  mouvements. 

Les  Romains  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont 
bientôt  appris ,  l'art  de  diviser  les  armées  en 
plusieurs  bataillons  et  escadrons  ,  et  de  for- 
mer les  corps  de  réserve,  dont  le  mouvement 

1  Polvb.  xvij ,  in  excerpt.  c.  2\,  et  seq.  lit.  Liv.ïx, 
19;  xxx j ,  3ç) ,  etc. 
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est  si  propre  à  pousser  ou  à  soutenir  ce  qui 
s'ébranle  de  part  et  d'autre.  Faites  marcher 
contre  des  troupes  ainsi  disposées  la  pha- 
lange macédonienne  :  cette  grosse  et  lourde 
machine  sera  terrible,  à  la  vérité,  à  une  ar- 
mée sur  laquelle  elle  tombera  de  tout  son 
poids;  mais,  comme  parle  Potybe  ,  elle  ne 
peut  conserver  long-temps  sa  propriété  na- 
turelle, c'est-à-dire  sa  solidité  et  sa  consis- 
tance ,  pareequ'il  lui  faut  des  lieux  propres, 
et  pour  ainsi  dire  faits  exprès  ,  et,  qu'a  faute 
de  les  trouver,  elie  s'embarrasse  elle-même, 
ou  plutôt  elle  se  rompt  par  son  propre  mou- 
vement ;  joint  qu'étant  une  fois  enfoncée  , 
elle  ne  saitplus  se  rallier.  Au  lieu  que  l'armée 
romaine  ,  divisée  en  ses  petits  corps,  profite 
de  tous  les  lieux  ,  et  s'v  accommode  :  on 
l'unit  et  on  la  sépare  comme  on  veut  ;  elle 
défile  aisément  et  se  rassemble  sans  peine  ; 
elle  est  propre  aux  détachements,  aux  ral- 
liements ,  à  toute  sorte  de  conversions  et 
d'évolutions,  qu'elle  fait  ou  tout  entière  ou 
en  partie  ,  selon  qu'il  est  convenable  ;  enfin 
elle  a  plus  de  mouvements  diveis,  et  par 
conséquent  plus  d'action  et  plus  de  fore* 
que  la  phalange.  Concluez,  donc  avec  Polybe 
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qu'il  fallolt  que  la  phalange  lui  cédât,  et  que 
la  Macédoine  fût  vaincue. 

II  y  a  plaisir,  monseigneur,  à  vous  parler 
de  ces  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit 
par  d'excellents  maîtres,  et  que  vous  voyez, 
pratiquées  souslesordresdeLouis-le-Grand, 
d'une  manière  si  admirable,  que  je  ne  sais  si 
la  milice  romaine  a  jamais  rien  eu  de  plus 
beau.  Mais  sans  vouloir  ici  la  mettre  aux 
mains  avec  la  milice  françoise,  je  me  con- 
tente que  vous  ayez  vu  que,  la  milice  romaine, 
soit  quon  regarde  la  science  même  de  prendre 
ses  avantages,  ou  qu'on  s'attache  à  considé- 
rer son  extrême  sévérité  à  faire  garder  tous 
les  ordres  de  la  guerre,  a  surpassé  de  beau- 
coup tout  ce  qui  avoit  paru  dans  les  siècles 
précédents. 

Après  la  Macédoine ,  il  ne  faut  plus  vous 
parler  de  la  Grèce  :  vous  avez  vu  que  la  Ma- 
cédoine y  tenoit  le  dessus,  et  ainsi  elle  vous 
apprend  à  juger  du  reste.  Athènes  n'a  plus 
rien  produit  depuis  les  temps  d'Alexandre* 
Les,  Êtoliens,  qui  se  signalèrent  en  diverses 
guerres,  étoient  plutôt  indociles  que  libres, 
et  plutôt  brutaux  que  vaillants.  Lacédémone 
avoit  fait  son  dernier  effort  pqur  la  guerre  5 
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en  produisant  Clt'omèiie  ;  et  la  ligue  des 
Achéens,  en  produisant  Philopœmen.  Rome 
n'a  point  combattu  contre  ces  deux  grands 
capitaines;  mais  le  dernier  r,  qui  vivoit  du 
temps  d'Annibal  et  de  Scipion  ,  à  voir  agir 
les  Romains  dans  la  Macédoine  7  jugea  bien 
que  la  liberté  de  la  Grèce  alloit  expirer  ,  et" 
qu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  reculer  le  mo- 
ment de  sa  chute. 

Ainsi  les  peuples  les  plus  belliqueux  ce- 
doicnt  aux  Romains.  Les  Romains  ont  triom- 
phé du  courage  dans  les  Gaulois,  du  courage 
et  de  l'art  dans  les  Grecs,  et  de  tout  cela  sou- 
tenu de  la  conduite  la  plus  raffinée,  en  triom- 
phant d'Annibal;  de  sorte  que  rien  n'égala 
jamais  la  gloire  de  leur  milice. 

Aussi  n'ont-ils  rien  eu  dans  tout  leur  gou- 
vernement dont  ils  se  soient  tant  vantés  que 
de  leur  discipline  militaire  :  ils  l'ont  toujours 
considérée  comme  le  fondement  de  leur  em- 
pire. La  discipline  militaire  est  la  chose  qui 
a  paru  la  première  dans  leur  état,  et  la  der- 
nière qui  s'y  est  perdue,  tant  elle  étoit  atta- 
chée à  la  constitution  de  leur  république. 

Une  des  plus  belles  parties  de  la  milice 

*  Plut,  in  rîitlop. 

xo. 
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romaine  étoit  qu'on  n'y  lauoit  point  la  fausse 
valeur.  Les  maximes  du  faux  honneur,  qui 
ont  fait  périr  tant  de  monde  parmi  nous , 
n'étaient  pas  seulement  connues  dans  une 
nation  si  avide  de  gloire.  On  remarque  de 
Scipion  et  de  César ,  les  deux  premiers, 
hommes  de  guerre  et  les  plus  vaillants  qui 
aient  été  parmi  les  Romains,  qu'ils  ne  se 
sont  jamais  exposés  qu'avec  précaution  ,  et 
lorsqu'un  grand  besoin  le  demandoit  l.  On 
n'attendoit  rien  de  bon  d'un  général  qui  ne 
savoit  pasconnoître  le  soin  qu'il  dcvoit  avoir 
de  conserver  sa  personne  a,  et  on  réservoit 
pour  le  vrai  service  les  actions  d'une  har- 
diesse extraordinaire.  Les  Romains  ne  vou- 
loient  point  de  batailles  hasardées  mal  à 
propos,  ni  de  victoires  qui  coûtassent  trop 
de  sang  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
hardi ,  ni  tout  ensemble  de  plus  ménage 
qu'éloient  les  années  romaines. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  d'entendre  la 
guerre  si  on  n'a  un  sage  conseil  p«  ur  l'entre- 
prendre à  propos,  et  tenir  le  dedans  de  l'état 
dans  un  bon  ordre  ;  il  faut  encore  vous  faire 

»  Polyb.  x,  i3, 
2  Ibid.  29. 
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observer  la  profonde  politique  du  sénat  ro- 
main. A  le  prendre  dans  les  bons  temps  de  la 
république  ,  il  n'y  eut  jamais  d'assemblée  où 
les  affaires  fussent  traitées  plus  mûrement , 
ni  avec  plus  de  secret,  ni  avec  une  plus 
longue  prévoyance  ,.  ni  dans  un  plus  grand 
concours  5  et  avec  un  plus  grand  zèle  pour  le 
bien  public. 

Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  mar- 
quer ceci  dans  le  livre  des  Machabées ,  ni 
de  louer  la  haute  prudence  et  les  conseils 
vigoureux  de  cette  sage  compagnie  *  ?  où 
personne  ne  se  donnoit  de  l'autorité  que  par 
la  raison  ?  et  dont  tous  les  membres  eonspi- 
roient  à  l'utilité  publique,  sans  partialité  «t 
sans  jalousie. 

Pour  le  secret,  Tite-Live  nous  en  donne 
un  exemple  illustre  a.  Pendant  qu'on  médi- 
toit  la  guerre  contre  Persée,  Eumènes,  roi 
de  Pergame,  ennemi  de  ce  prince ,  vint  à 
Rome  pour  se  liguer  contre  lui  avec  le  sénat. 
Il  y  fit  ses  propositions  en  pleine  assemblée, 
et  l'affaire  fut  résolue  par  les  suffrages  d'une 
compagnie  composée  de  trois  cents  hommes* 

1  i  Mach.  viij,  i5,  16. 

2  Liv.  xlij,  14. 
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Qui  croirait  que  le  secret:  eût  été  gardé,  et 
qu'on  n'ait  jamais  rien  su  de  la  délibération 
que  quatre  ans  après,  quand  la  guerre  fut 
achevée  ?Mais  ee  qu'il  y  a  de  plus  surprenant 
es!  que  Persée  avait  à  Rome  ses  ambassadeurs 
pour  observer  Eumènes.  Toutes  les  villes  de 
Grèce  et  d'Asie,  qui  craignaient  d'être  enve- 
loppées dans  cette  querelle,  avaient  aussi 
envoyé  les  leurs,  et  tous  ensemble  tâchoient 
à  découvrir  une  affaire  d'une  telle  consé- 
quence. Au  milieu  de  tant  d'habiles  négocia- 
teurs, le  sénat  fut  impénétrable.  Pour  faire 
garder  le  secret,  on  n'eut  jamais  besoin  de 
supplices,  ni  de  défendre  le  commerce  avec 
les  étrangers,  sous  des  peines  rigoureuses  : 
le  secret  se  recommandoit  comme  tout  seul, 
et  par  sa  propre  importance , 

C'est  une  chose  surprenante  dans  la  con-v 
duite  de  Rome  ,  d'y  voir  le  peuple  regarder 
presque  toujours  le  sénat  avec  jalousie  ,  et 
néanmoins  lui  déférer  tout  dans  les  grandes 
occasions, et  sur-tout  dans  les  grands  périls- 
alors  on  voyoit  tout  le  peuple  tourner  les 
yeux  sur  cette  sage  compagnie,  et  attendre 
ses  résolutions  comme  autant  d  oracles.  Une 
longue  expérience  avoit  appris  aux  Romains 
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que  de  là  étoient  sortis  tous  les  conseils  qui 
avoient  sauvé  l'état» 

C'étoit  dans  le  sénat  que  se  eonservoîent 
les  anciennes  maximes,  et  l'esprit,  pour 
ainsi  parler,  de  la  république  :  c'étoit  là  que 
se  formoient  les  desseins  qu'on  voyoit  se  sou- 
tenir par  leur  propre  suite; et  ce  qu'il  y  avoit' 
de  plus  grand  dans  le  sénat,  est  qu'on  n'y 
prenoit  jamais  des  résolutions  plus  vigou- 
reuses que  dans  les  plus  grandes  extrémités, 

Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  république, 
lorsque  foible  encore  et  dans  sa  naissance, 
elle  se  vit  tout  ensemble  et  divisée  au  dedans 
par  les  tribuns ,  et  pressée  au  dehors  par  les 
Volsques  que  Coriolan  irrité  menoit  contre 
sa  patrie  ;  ce  fut ,  dis-je  ,  en  cet  état  que  le 
sénat  parut  le  plus  intrépide.  Les  Volsques 
toujours  battus  par  les  Romains  espérèrent 
de  se  venger ,  ayant  à  leur  tête  le  plus  grand 
homme  de  Rome ,  le  plus  entendu  à  la  guerre , 
le  plus  libéral ,  le  plus  incompatible  avec 
l'injustice  ;  mais  le  plus  dur ,  le  plus  difficile, 
et  le  plus  aigri.  Ils  vouloient  se  faire  ci- 
toyens par  force;  et  après  de  grandes  conquê- 
tes ,  maîtres  de  la  campagne  et  du  pays  ,  ils 
monaçoient  de  tout  perdre  si  on  n'accordoit 
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leur  demande.  Rome  n'a  voit,  ni  armée  ni 
chefs;  et  néanmoins  ,  dans  ce  triste  état,  et 
pendant  qu'elle  avoit  tout  à  craindre  ,  on  vit 
sortir  tout  à  coup  ce  hardi  décret  du  sénat  , 
qu'on  périroit  plutôt  que  de  rien  céder  à  l'en- 
nemi armé,  et  qu'on  lui  accorderoit  des  con- 
ditions équitables  après  qu'il  auroit  retiré 
ses  armes  ». 

La  mère  de  Coriolan  ,  qui  fut  envoyée 
pour  le  fléchir,  lui  disoit  entre  autres  raisons  : 
«  Ne  connoissez-vous  pas  les  Romains  ?  ne 
«  savez-vous  pas ,  mon  fils ,  que  vous  n'en 
«  aurez  rien  que  par  les  prières ,  et  que  vous 
«  n'en  obtiendrez  ni  grande  ni  petite  chose 
«  par  la  force?»  Le  sévère  Coriolan  se  laissa 
vaincre  :  il  lui  en  coûta  la  vie,  et  les  Volsques 
choisirent  d'autres  généraux.  Mais  le  sénat 
demeura  ferme  dans  ses  maximes  ;  et  le  dé- 
cret qu'il  donna  de  ne  rien  accorder  par 
force  passa  pour  une  loi  fondamentale  de 
la  politique  romaine  «  ?  dont  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  que  les  Romains  se  soient  dé- 
partis dans  tous  les  temps  de  la  république. 
Parmi  eux,  dans  les  états  les  plus  tristes  , 

1  Dion.  Hal.  viij.  Tit.  Liv.  ij ,  3c). 

2  Pol.  vj ,  56.  Excerpt.  de  iegat.  69.  Dion.  Hal  viij. 
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jamais  les  foibles  conseils  n'ont  été  seulement 
écoutés  ;  ils  étoicnt  toujours  plus  traitables 
victorieux  que  vaincus  :  tant  le  sénat  savoit 
maintenir  les  anciennes  maximes  de  la  répu- 
blique ,  et  tant  il  y.  savoit  confirmer  le  reste 
des  citoyens. 

De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  réso- 
lutions prises  tant  de  fois  d'ans  le  sénat ,  de 
vaincre  les  ennemis  par  la  force  ouverte  , 
sans  y  employer  les  ruses  ou  les  artifices  , 
même  ceux  qui  sont  permis  à  la  guerre  :  ce 
que  le  sénat  ne  faisoit  ni  par  un  faux  point 
d'honneur  ,  ni  pour  avoir  ignoré  les  lois  de 
la  guerre,  mais  pareequ'il  ne  jugeoit  rien  de 
plus  efficace  pour  abattre  un  ennemi  or- 
gueilleux ,  que  de  lui  ôt'er  toute  l'opinion 
qu'il  pourroit  avoir  de  ses  forces,  afin  que, 
vaincu  jusque  dans  le  cœur,  il  ne  vît  plus 
de  salut  que  dans  la  clémence  du  vainqueur. 

C'est  ainsi  que  s'établit  par  toute  la  terre 
cette  haute  opinion  des  armes  romaines  :  la 
croyance  répandue  par-tout  que  rien  ne  leur 
résistoit  faisoit  tomber  les  armes  des  mains 
à  leurs  ennemis,  et  donnoit  à  leurs  alliés  un 
invincible  secours.  Vous  voyez  ce  que  fait 
dans  toute  l'Europe  une  semblable  opinion 
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des  armes  françoises  ;  et  le  monde  étonné 
des  exploits  du  roi  confesse  qu'il  n'appar- 
tenoit  qu'à  lui  seul  de  donner  des  bornes  à 
ses  conquêtes. 

La  conduite  du  sénat  romain  ,  si  forte 
contre  les  ennerr.is  ,  n'étoit  pas  moins  admi- 
rable dans  la  conduite  du  dedans.  Ces  sages 
sénateurs  avoient  quelquefois  pour  le  peuple 
une  juste  condescendance  ?  comme  lorsque 
dans  une  extrême  nécessité  non  seulement, 
ils  se  taxèrent  eux-mêmes  plus  haut  que  les 
autres ?  ce  qui  leur  étoit  ordinaire,  mais  en- 
core qu'ils  déchargèrent  le  menu  peuple  de 
tout  impôt  ,  ajoutant  «  que  les  pauvres 
«  payoient  un  assez  grand  tribut  à  la  repu- 
«  blique  en  nourrissant  leurs  enfants1.» 

Le  sénat  montra  par  cette  ordonnance 
qu'il  savoit  en  quoi  consistoicnt  les  vraies 
richesses  d'un  état;  et  un  si  beau  sentiment 
joint  aux  témoignages  d'une  bonté  pater- 
nelle fit  tant  d'impression  dans  l'esprit  des 
peuples  ?  qu'ils  devinrent  capables  de  sou- 
tenir les  dernières  extrémités  pour  le  salut 
de  leur  patrie. 

1  Tit.  Liv.  ij ,  g. 
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Mais  quand  le  peuple  méritait  d'être  blâ- 
mé, le  sénat  le  faisoit  aussi  avec  une  gravité 
et  une  vigueur  digne  de  cette  sage  compa- 
gnie ,  comme  il  arriva  dans  le  démêlé  entre 
ceux  d'Ardée  et  d'Aricie  l  :  l'histoire  en  est 
mémorable,  et  mérite  de  vous  être  racontée. 

Ces  deux  peuples  étoient  en  guerre  pour 
des  terres  que  chacun  d'eux  prétendoit  :  en- 
fin ,  las  de  combattre ,  ils  convinrent  de  se 
rapporter  au  jugement  du  peuple  romain  , 
dont  l'équité  étoit révérée  par  tous  les  voisins. 
Les  tribus  furent  assemblées;  et  le  peuple, 
ayant  connu  dans  la  discussion  que  ces  terres 
prétendues  par  d'autres  lui  appartenoient  de 
droit ,  se  les  adjugea.  Le  sénat ,  quoique 
convaincu  que  le  peuple  dans  le  fond  avoit 
bien  jugé,  ne  put  souffrir  que  les  Romains 
eussent  démenti  leur  générosité  naturelle,  ni 
qu'ils  eussent  lâchement  trompé  l'espérance 
de  leurs  voisins  qui  s'étoient  soumis  à  leur 
arbitrage  ;  il  n'y  eut  rien  que  ne  fit  cette  com- 
pagnie pour  empêcher  un  jugement  d'un  si 
pernicieux  exemple  ,  où  les  juges  prenoient 
pour  eux  les  terres  contestées  par  les  par- 

1  Tit.  Liv.  iij,7i;iv,7,g,  10. 

Bostuct.  Hist.  Unir.  4*  i  * 
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ties.  Après  que  la  sentence  eut  été  rendue , 
ceux  d'Ardée,  dont  le  droit  étoit  le  plus  ap- 
parent, indignés  d'un  jugement  si  inique  y 
étoient  prêts  à  s'en  venger  par  les  armes  :  le 
sénat  ne  fit  point  de  difficulté  de  leur  déclarer 
publiquement  qu'il  éloitaussi  sensible  qu'eux- 
mêmes  à  l'injure  qui  leur  avoit  été  Faite;  qu'à 
la  vérité  il  ne  pouvoit  pas  casser  un  décret 
du  peuple  ;  mais  que  si  après  cette  offense 
ils  vouloient  bien  se  fier  à  la  compagnie  de 
la  réparation  qu'ils  avoient  raison  de  pré- 
tendre, le  sénat  prendroit  un  tel  soin  de  leur 
satisfaction  ,  qu'il  ne  leur  resteront  aucun 
sujet  de  plainte.  Les  Ardéates  se  fièrent  à 
cette  parole.  Il  leur  arriva  une  affaire  capable 
de  ruiner  leur  ville  de  fond  en  comble  :  ils 
reçurent  un  si  prompt  secours  par  les  ordres 
du  sénat  7  qu'ils  se  crurent  trop  bien  payés 
de  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôtée,  et  ne  son- 
geoient  plus  qu'à  remercier  de  si  fidèles 
amis:  mais  le  sénat  ne  fat  pas  content  jucqu'.t 
ce  qu'en  leur  faisant  rendre  la  terre  que  le 
peuple  romain  s'étoit  adjugée,  il  abolît  la 
mémoire  d'un  si  infâme  jugement. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  vous  dire  com- 
bien le  sénat  a  fait  d'actions  semblables  ; 
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combien  il  a  livré  aux  ennemis  de  citoyens 
parjures  qui  ne  vouloient  pas  leur  tenir  pa- 
role, ou  qui  cliieanoient  sur  leurs  serments  ; 
combien  il  a  condamné  de  mauvais  con- 
seils qui  avoient  eu  d'heureux  succès  l  :  je 
vous  dirai  seulement  que  cette  auguste  com- 
pagnie n'inspiroit  rien  que  de  grand  au 
peuple  romain ,  el  donnoit  en  toutes  ren- 
contres une  haute  idée  de  ses  conseils ,  per- 
suadée qu'elle  étoit  que  la  réputation  étoit 
le  plus  ferme  appui  des  états. 

On  peut  croire  que,  dans  un  peuple  si 
sagement  dirigé,  les  récompenses  et  les  châ- 
timents étoient  ordonnés  avec  grande  consi- 
dération. Outre  que  le  service  et  le  zèle  au 
bien  de  l'état  étoient  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  s'avancer  dans  les  charges,  les  actions 
militaires  avoient  mille  récompenses  qui  ne 
coûtoientrienau  public,  et  qui  étoient  infini- 
ment, précieuses  aux  particuliers,  pareequ'on 
y  avait  attaché  la  gloire,  si  chère  à  ce  peuple 
belliqueux  :  une  couronne  d'or  très  mince, 
et  le  plus  souvent  une  couronne  de  feuilles- 
de  chêne  ,  ou  de  laurier ,  ou  de  quelque  her- 

1  Pclyb.  Tit.  Liv.  Cic.  de  offic.  ii j ,.  etc. 


19.4  TROISIÈME    PARTIE. 

bage  plus  vil  encore,  devenoit  inestimable 
parmi  les  soldats,  qui  ne  connoissoient  point 
déplus  belles  marques  que  celles  de  la  vertu, 
ni  de  plus  noble  distinction  que  celle  qui 
venoit  des  actions  glorieuses. 

Ee  sénat ,  dont  l'approbation  tenoit  lieu 
de  récompense,  savoit  louer  et  blâmer  quand 
il  falloit.  Incontinent  après  le  combat,  les 
consuls  et  les  autres  généraux  donnoient 
publiquement  aux  soldats  et  aux  officiers  la 
louange  ou  le  blâme  qu'ils  méritoient  :  mais 
eux-mêmes  ils  attendoient  en  suspens  le 
jugement  du  sénat ,  qui  jugeoit  de  la  sagesse 
des  conseils ,  sans  se  laisser  éblouir  par  le 
bonheur  desévènements.Leslouangesétoient 
précieuses,  parcequ'elles  se  donnoient  avec 
connoissance  :  le  blâme  piquoit  au  vif  les 
cœurs  généreux,  et  retenoit  les  plus  foibles 
dans  le  devoir.  Les  châtiments  qui  suivoient 
les  mauvaises  actions  tenoient  les  soldats  en 
crainte  ,  pendant  que  les  récompenses  et  la 
gloire  bien  dispensées  les  élevoient  au-dessus 
d'eux-mêmes. 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peuples 
la  gloire,  la  patience  dans  les  travaux  ,  la 
grandeur  de  la  nation  ,    et  l'amour  de  la 
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patrie ,  peut  se  vanter  d'avoir  trouvé  la  consti- 
tution d'état  la  plus  propre  à  produire  de 
grands  hommes.  C'est  sans  doute  les  grands 
hommes  qui  font  la  force  d'un  empire.  La  na- 
ture nemanquepas  de  fairenaîtredanstous  les 
pa}rs  des  esprits  et  des  courages  élevés;  mais 
il  faut  lui  aider  à  les  former:  ce  qui  les  forme, 
ce  qui  les  achève ,  ce  sont  des  sentiments 
forts  et  de  nobles  impressions  qui  se  répan- 
dent dans  tous  les  esprits  ,  et  passent  insen- 
siblement de  l'un  à  l'autre.  Qu'est-ce  qui 
rend  notre  noblesse  si  fière  dans  les  combats, 
et  si  hardie  dans  les  entreprises?  c'est  l'opi- 
nion reçue  dès  l'enfance,  et  établie  par  le 
sentiment  unanime  de  la  nation  ,  qu'un  gen- 
tilhomme sans  cœur  se  dégrade  lui-même  , 
et  n'est  plus  digne  de  voir  le  jour. 

Tous  les  Romains  étoient  nourris  dans 
ces  sentiments  ,  et  le  peuple  disputoit  avec 
la  noblesse  à  qui  agiroit  le  plus  par  ces  vi- 
goureuses maximes.  Durant  les  bons  temps 
de  Rome,  l'enfance  même  étoit  exercée  par 
les  travaux  :  on  n'y  entendoit  parler  d'autre 
chose  que  de  la  grandeur  du  nom  romain.  Il 
falloît  aller  à  la  guerre  quand  la  république 
l'ordonnoit ,  et  là  travailler  sans  cesse ,  cam- 

ii. 
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per  hiver  et  été  ,  obéir  sans  résistance,  mourir 
ou  vaincre.  Les  pères  qui  n'élevoient  pas 
leurs  enfants  dans  ces  maximes,  et  comme  il 
falloit  pour  les  rendre  capables  de  servir 
l'état,  étoient  appelés  en  justice  par  les  ma- 
gistrats, et  jugés  coupables  d'un  attentat 
envers  le  public. 

Quand  on  a  commencé  à  prendre  ce 
train,  les  grands  hommes  se  font  les  uns  les 
autres  :  et  si  Rome  en  a  plus  porté  qu'aucune 
autre  ville  qui  eût  été  avant  elle,  ce  n'a  point 
été  par  hasard;  mais  c'est  que  l'état  romain  , 
constitué  de  la  manière  que  nous  avons  vue , 
étoit,  pour  ainsi  parler,  du  tempérament  qui 
devoit  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Un  état  qui  se  sent  ainsi  formé,  se  sent 
aussi  en  même  temps  d'une  force  incompa-- 
rable  ,  et  ne  se  croit  jamais  sans  ressource  : 
aussi  voyons-nous  que  les  Romains  n'ont 
jamais  désespéré  de  leurs  affaires  ,  ni  quand 
Porsenua,  roi  d'Étrurie,  les  affamoit  dans 
leurs  murailles;  ni  quand  les  Gaulois,  après 
avoir  brûlé  leur  ville,  inondoient  tout  leur 
pays,  et  les  tenoient  serrés  dans  le  Capitule; 
ni  quand  Pyrrhus ,  roi  des  Épirotes,  aussi 
habile  qu'entreprenant ,  les  effrayoit  par  ses 
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élepnants,  et  défaisoit  toutes  leurs  armées  ; 
ni  quand  Annibal,  déjà  tant  de  fois  vainqueur, 
leur  tua  encore  plus  de  cinquante  mille 
hommes  et  leur  meilleure  milice  dans  la  ba- 
taille de  Cannes. 

Ce  fut  alors  que  le  consul  TérentiusVarro, 
qui  venoit  de  perdre  par  sa  faute  une  si  grande 
bataille  ,  fut  reçu  à  Rome  comme  s'il  eût  été 
victorieux ,  parce  seulement  que  dans  un  si 
grand  malheur  il  n'avoit  point  désespéré  des 
affaires  de  la  république.  Le  sénat  l'en  re- 
mercia publiquement;  et  dès-lors  on  résolut, 
selon  les  anciennes  maximes ,  de  n'écouter 
dans  ce  triste  état  aucune  proposition  de 
paix  :  l'ennemi  fut  étonné  ;  le  peuple  reprit 
cœur  ,  et  crut  avoir  des  ressources  que  le 
sénat  connoissoit  par  sa  prudence. 

En  effet,  cette  constance  du  sénat,  au  mi- 
lieu de  tant  de  malheurs  qui  arrivoient  coup 
sur  coup  ,  ne  venoit  pas  seulement  d'une 
résolution  opiniâtre  de  ne  céder  jamais  à  la 
fortune  ,  mais  d'une  profonde  connoissance 
des  forces  romaines  et  des  forces  ennemies. 
Rome  savoit  par  son  cens ,  c'est-à-dire  par 
le  rôle  de  ses  citoyens  toujours  exactement 
continué  depuis  Servius  Tullius;  elle  savoit, . 
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dis-je ,  tout  ce  qu'elle  avoit  de  citoyens  ca- 
pables de  porter  les  armes ,  et  ce  qu'elle 
pouvoit  espérer  de  la  jeunesse  qui  s'élevoit 
tous  les  jours;  ainsi  elle  ménageoit  ses  forces 
contre  un  ennemi  qui  venoit  des  Lords  de 
l'Afrique  ,  que  le  temps  devoit  détruire  tout 
seul  dans  un  pavs  étranger  où  les  secours 
étoient  si  tardifs,  et  à  qui  ses  victoires  mêmes 
qui  lui  coûtoient  tant  de  sang  étoient  fatales: 
c'est  pourquoi ,  quelque  perte  qui  fût  arrivée , 
le  sénat,  toujours  instruit  de  ce  qui  lui  restoit 
de  bons  soldats  ,  n'avoit  qu'à  temporiser,  et 
ne  se  laissoit  jamais  abattre.  Quand  par  la 
défaite  de  Cannes,  et  par  les  révoltes  qui 
suivirent ,  il  vit  les  forces  de  la  république 
tellement  diminuées  qu'à  peine  eût-on  pu  se 
défendre  si  les  ennemis  eussent  pressé  ,  il  se 
soutint  par  courage  ;  et  sans  se  troubler  de 
ses  pertes,  il  se  mit  à  regarder  les  démarches 
du  vainqueur.  Aussitôt  qu'on  eut  aperçu 
qu'Annibal ,  au  lieu  de  poursuivre  sa  vic- 
toire ,  ne  songeoit  durant  quelque  temps  qu'à 
en  jouir,  le  sénat  se  rassura,  et  vit  bien  qu'un 
ennemi  capable  de  manquer  à  sa  fortune,  et 
de  se  laisser  éblouir  par  ses  grands  succès  , 
n'étoit  pas  né  pour  vaincre  les  Romains:  dès- 
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!ors  Rome  fit  tous  les  jours  de  plus  grandes 
entreprises  ;  et  Annibal  ,  tout  habile  ,  tout 
courageux,  tout  victorieux  qu'il  étoit ,  ne 
put  tenir  contre  elle. 

Il  est  aisé  de  juger  par  ce  seul  événement 
à  qui  devoit  enfin  demeurer  tout  l'avantage. 
Annibal ,  enflé  de  ses  grands  succès,  crut  la 
prise  de  Rome  trop  aisée,  et  se  relâcha. 
Rome  au  milieu  de  ses  malheurs  ne  perdit  ni 
Je  courage  ni  la  confiance  ,  et  entreprit  de 
plus  grandes  choses  que  jamais^  Ce  fut  in- 
continent après  la  défaite  de  Cannes  qu'elle 
assiégea  Syracuse  et  Capoue ,  l'une  infidèle 
aux  traités ,  et  l'autre  rebelle.  Syracuse  ne 
put  se  défendre ,  ni  par  ses  fortifications,  ni 
par  les  inventions  d'Arc hiniède.  L'armée  vic- 
torieuse d'Annibal  vint  vainement  au  secours 
de  Capoue  :  mais  les  Romains  firent  lever  à 
ce  capitaine  le  siège  de  Noie.  Un  peu  après, 
les  Carthaginois  défirent  et  tuèrent  en  Es- 
pagne les  deux  Scipious.  Dans  toute  cette 
guerre  il  n'étoit  rien  arrivé  de  plus  sensible 
ni  de  plus  funçste  aux  Romains.  Leur  perte 
leur  fit  faire  les  derniers  efforts  :  le  jeune 
Scipion  ,  fils  d'un  de  ces  généraux  ,  non 
content  d'avoir  relevé  les  affaires  de  Rome 
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en  Espagne ,  alla  porter  la  guerre  aux  Car- 
thaginois dans  leur  propre  ville,  et  donna  le 
dernier  coup  à  leur  empire. 

L'état  de  cette  ville  ne  permettoit  pas  que 
Scipion  y  trouvât  la  même  résistance  qu'An- 
nibal  trouvoit  du  côté  de  Rome  ;  et  vous  en 
serez  convaincu  si  peu  que  vous  regardiez  la 
constitution  de  ces  deux  villes. 

Rome  étoit  dans  sa  force  ,  et  Carthage  , 
qui  avoit  commencé  de  baisser ,  ne  se  sou- 
tenoit  plus  que  par  Annibal  ■ .  Rome  avoit 
son  sénat  uni,  et  c'est  précisément  dans  ces 
temps  que  s'y  est  trouvé  ce  concert  tant  loué 
dans  le  livre  des  Machabées  :  le  sénat  de 
Carthage  étoit  divisé  par  de  vieilles  factions 
irréconciliables  ;  et  la  perte  d'Annibal  eût 
faitlajoiedelaplusnotablepartie  des  grands 
seigneurs.  Rome,  encore  pauvre  et  attachée 
à  l'agriculture,  nourrissoit  une  milice  admi- 
rable ,  qui  ne  respiroit  que  la  gloire  et  ne 
songepit  qu'à  agrandir  le  nom  romain  :  Car- 
thage ,  enrichie  par  son  trafic  ,  voyoit  tous 
ses  citoyens  attachés  à  leurs  richesses  ,  et 
nullement  exercés  dans  la  guerre.  Au  lieu 

1  Polyb.  j ,  iij ,  xj ,  fo ,  etc. 
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que  les  armées  romaines  étoient  presque 
toutes  composées  de  citoyens;  Carthage,  au 
contraire ,  tenoit  pour  maxime  de  n'avoir 
que  des  troupes  étrangères  ?  souvent  autant 
à  craindre  à  ceux  qui  les  paient  qu'à  ceux 
contre  qui  on  les  emploie. 

Ces  défauts  venoient  en  partie  de  la  pre- 
mière institution  de  la  république  de  Car- 
tilage y  et  en  partie  s'y  étoient  introduits  avec 
le  temps.  Carthage  a  toujours  aimé  les  ri- 
chesses ;  et  Aristote  *  l'accuse  d'y  être  atta- 
chée jusqu'à  donner  lieu  à  ses  citoyens  de 
les  préférer  à  la  vertu  :  par-là  une  république 
toute  faite  pour  la  guerre  ,  comme  le  re- 
marque le  môme  Aristote ?  à  la  fin  en  a  né- 
gligé l'exercice.  Ce  philosophe  ne  la  reprend 
pas  de  n'avoir  que  des  milices  étrangères;  et 
il  est  à  croire  qu'elle  n'est  tombée  que  long- 
temps après  dans  ce  défaut.  Mais  les  ri- 
chesses y  mènent  naturellement  une  répu- 
blique marchande  :  on  veut  jouir  de  ses 
biens  ,  et  on  croit  tout  trouver  dans  son 
argent.  Carthage  se  croyoit  forte  ,  parce- 
qu'elle  avoit  beaucoup  de  soldats,  et  n'avoit 

1  Arist.  pol.  ij ,  1 1. 
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pu  apprendre,  par  tant  de  révoltes  qu'elle 
avoit  vues  arriver  dans  les  derniers  temps  , 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  malheureux  qu'un 
état  qui  ne  se  soutient  que  par  les  étrangers, 
où  il  ne  trouve  ni  zèle,  ni  sûreté,  ni  obéis- 
sance. 

Il  est  vrai  que  le  grand  génie  d'Ànnibal 
sembloit  avoir  remédié  aux  défauts  de  sa  ré- 
publique ,  :  on  regarde  comme  un  prodige 
que  ,  dans  un  pays  étranger  ,  et  durant  seize 
ans  entiers,  il  n'ait  jamais  vu,  je  ne  dis  pas 
de  sédition,  mais  de  murmure,  dans  une 
armée  toute  composée  de  peuples  divers  qui, 
sans  s'entendre  entre  eux,  s'accordoient  si 
bien  à  entendre  les  ordres  de  leur  général. 

Mais  l'habileté  d'Annibal  ne  pouvoit  pas 
soutenir  Carthage,  lorsqu'attaquéc  dans  ses 
murailles  par  un  général  comme  Scipion  , 
elle  se  trouva  sans  forces  :  il  fallut  rappeler 
Annibal  ,  à  qui  il  ne  restoit  plus  que  des 
troupes  alïbibiies  plus  par  leurs  propres  vic- 
toires que  par  celles  des  Romains,  et  qui 
achevèrent  de  se  ruiner  par  la  longueur  du 
voyage.  Ainsi  Annibal  fut  battu;  etCarlhage, 

1  Polyb.  xj,  17. 
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autrefois  maîtresse  de  toute  l'Afrique  ,  de  la 
mer  Méditerranée  et  de  tout  le  commerce  da 
l'univers,  fut  contrainte  de  subir  le  joug  que 
Scipion  lui  imposa. 

Voilà  le  fruit  glorieux  de  la  patience  ro- 
maine. Des  peuples  qui  s'enliardissoientet  se 
fortifie ient  par  leurs  malheurs  avoient  bien 
raison  de  croire  qu'on  sauvoit  tout  pourvu 
qu'on  ne  perdît  pas  l'espérance;  et  Polybe  a 
très  bien  conclu  que  Carthage  devoit  à  la  fin 
obéir  à  Rome  par  la  seule  nature  des  deux 
républiques. 

Que  si  les  Romains  s'étoient  servis  de  ces 
grandes  qualités  politiques  et  militaires  seu- 
lement pour  conserver  leur  état  en  paix ,  ou 
pour  protéger  leurs  alliés  opprimés,  comme 
ils  en  faisoientle  semblant,  il  faudroit  autant 
louer  leur  équité  que  leur  valeur  et  leur 
prudence  :  mais  quand  ils  eurent  goûté  la 
douceur  de  la  victoire,  ils  voulurent  que 
tout  leur  cédât,  et  ne  prétendirent  à  rien 
moins  qu'à  mettre  premièrement  leurs  voi- 
sins et  ensuite  tout  l'univers  sous  leurs  lois. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  ils  eurent  parfai- 
tement conserver  leurs  alliés,  les  unir  entre 
eux  ,  jeter  la  division  et  la  jalousie  parmi 

Bojsuet.,  Hist.  Univ.  f\.  f  ?. 
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leurs  ennemis,  pénétrer  leurs  conseils,  dé- 
couvrir leurs  intelligences,  et  prévenir  leurs 
entreprises. 

Ils  n'observoient  pas  seulement  les  dé- 
marches de  leurs  ennemis,  mais  encore  tous 
les  progrès  de  leurs  voisins;  curieux  sur- 
tout ou  de  diviser  ,  ou  de  contrebalancer 
par  quelque  autre  endroit  les  puissances  qui 
devenoient  trop  redoutables,  ou  qui  met- 
toient  de  trop  grands  obstacles  à  leurs  con- 
quêtes. 

Ainsi  les  Grecs  avoient  tort  de  s'imaginer, 
du  temps  de  Polybc,  que  Rome  s'agrandis- 
soit  plutôt  par  hasard  que  par  conduite  '  :  ils 
étoient  trop  passionnés  poar  leur  nation,  et 
trop  jaloux  des  peupies  qu'ils  voyoient  s'é- 
lever au-dessus  d'eux;  ou  peut-être  que 
voyant  de  loin  l'empire  romain  s'avancer  si 
vite,  sans  pénétrer  les  conseils  qui  faisoient 
mouvoir  ce  grand  corps,  ils  aUribuoient  au 
hasard,  selon  la  coutume  des  hommes  ,  les 
effets  dont  les  causes  ne  leur  étoient  pas 
connues.  Mais  Polybe,  que  son  étroite  fami- 
liarité avec  les  Romains  faisoit  entrer  si  avant 
dans  le  secret  des  affaires,  et  qui  observoit 

1  Polyb.  j,  63. 
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de  si  près  la  politique  romaine  durant  les 
guerres  puniques,  a  été  plus  équitable  que 
les  autres  Grecs,  et  a  vu  que  les  conquêtes 
de  Rome  étoient  la  suite  d'un  dessein  bien 
entendu  :  car  il  voyoit  les  Romains  du  milieu 
de  la  mer  Méditerranée  porter  leurs  regards 
par-tout  aux  environs  ,  jusqu'aux  Espagncs 
et  jusqu'en  Syrie;  observer  ce  qui  s'ypassoit; 
s'avancer  régulièrement  et  de  proche  en 
proche  ;  s'affermir  avant  que  de  s'étendre  ; 
ne  se  point  charger  de  trop  d'affaires  ;  dissi- 
muler quelque  temps,  et  se  déclarer  à  pro- 
pos ;  attendre  qu'Annibal  fût  vaincu  pour 
désarmer  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  qui 
l'avoit  favorisé;  après  avoir  commencé  l'af- 
faire, n'être  jamais  las  ni  contents  jusqu'à  ce 
que  tout  fût  fait;  ne  laisser  aux  Macédoniens 
aucun  moment  pour  sereconnoître;  et,  après 
les  avoir  vaincus,  rendre  par  un  décret  pu- 
blie à  la  Grèce  ,  si  long-temps  captive ,  la 
liberté  à  laquelle  elle  ne  pensoit  plus;  par 
ce  moyen  répandre  d'un  côté  la  terreur  ,  et 
de  l'autre  la  vénération  de  leur  nom.  C'en 
étoit  assez  pour  conclure  que  les  Romains  ne 
s'avançoient  pas  à  la  conquête  du  monde  par 
hasard  ,  mais  par  conduite. 
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C'est  ce  qu'a  vu  Polybe  dans  le  temps  des 
progrès  de  Rome.  Denys  d'Halicarnasse  » , 
qui  a  écrit  après  l'établissement  de  l'empire 
et  du  temps  d'Auguste,  a  conclu  la  même 
chose,  en  reprenant  dès  leur  origine  les  an- 
ciennes institutions  delà  république  romaine, 
si  propres  de  leur  nature  à  former  un  peuple 
invincible  et  dominant. 

Vous  en  avez  assez  vu,  monseigneur,  pour 
entrer  dans  les  sentiments  de  ces  sages  his- 
toriens, et  pour  condamner  Plutarque ,  qui , 
toujours  trop  passionné  pour  ses  Grecs,  at- 
tribue à  la  seule- fortune  la  grandeur  romaine, 
et  à  la  seule  vertu  celle  d'Alexandre  2. 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de  des- 
sein dans  les  conquêtes  de  Rome,  plus  ils 
y  montrent  d'injustice  :  ce  vice  est  insépa- 
rable du  désir  de  dominer,  qui  aussi  pour 
cette  raison  est  justement  condamné  par  les 
règles  de  l'évangile.  Mais  la  seule  philoso- 
phie suffit  pour  nous  faire  entendre  que  la 
force  nous  est  donnée  pour  conserver  notre 
bien ,  et  non  pas  pour  usurper  celui  d'autrui. 


1  Dion.  Hal.  ant.  rom.  j ,  ij. 

a  Plut.  lib.  de  fort.  Alex,  et  de  fort.  Rom. 
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Cicéron  »  l'a  reconnu,  et  les  régies  qu'il  a 
données  pour  faire  la  guerre  sont  une  mani- 
feste condamnation  de  la  conduite  des  Ro- 
mains. 

Il  est  vrai  qu'ils  parurent  assez  équitables 
au  commencement  de  leur  république.  Il 
semblait  qu'ils  vouloient  eux.-nacm.es  modé- 
rer leur  humeur  guerrière  en  la  rcsserrairt 
dans  les  bornes  que  l'équité  prescrivoit.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  beau  ni  de  plus  saint  que  le 
collège  des  Féciaux,  soit  que  Numa  en  soit 
le  fondateur,  comme  le  dit  Denys  d'Haliear- 
nasse,  ou  que  ce  soit  AncusJMartius,, comme 
le  veut  Tite-Live  '  ?  Ce  conseil  étoit  établi 
pour  juger  si  une  guerre  étoit  juste.  Avant 
que  le  sénat  la  proposât,  ou  que  te  peuple  la 
résolût ,  cet  examen  d'équité  précédoit  tou- 
jours. Quand  la  justice  de  la  guerre  étoit 
reconnue ,  le  sénat  prenoit  ses  mesures  pour 
l'entreprendre  :  maison  envoyoit  avant  toutes 
choses  redemander  dans  les  formes  à  l'usur- 
pateur les  choses  injustement  ravies,  et  on 
n'en  venoit  aux  extrémités  qu'après  avoir 
épuisé  les  voies  de  douceur.  Sainte  institution. 

1  Cic.  de  offic.  iij. 

a  Dion.  Hal.  ij  aut.  rom.  Tit.  Liv.  j,  3a. 

i  2. 
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s'il  en  fut  jamais,  et  qui  fait  honte  aux  chré- 
tiens, à  qui  un  Dieu  venu  au  monde  pour 
pacifier  toutes  choses  n'a  pu  inspirer  la  cha- 
rité et  la  paix! 

Mais  que  servent  les  meilleures  institu- 
tions, quand  enfin  elles  dégénèrent  en  pures 
cérémonies?  La  douceur  de  vaincre  et  de 
dominer  corrompit  bientôt  dans  les  Romains 
ce  que  l'équité  naturelle  leur  avoit  donné  de 
droiture.  Les  délibérations  des  Féciaux  ne 
furent  plus  parmi  eux  qu'une  formalité  in- 
utile ;  et  encore  qu'ils  exerçassent  enversleurs 
plus  grands  ennemis  des  actions  de  grande 
équité  et  même  de  grande  clémence  ,  l'am- 
bition nepermettoit  pas  à  la  justice  de  régner 
dans  leurs  conseils. 

Au  reste  leurs  injustices  étoient  d'autant 
plus  dangereuses  ,  qu'ils  savoient  mieux  les 
couvrir  du  prétexte  spécieux  de  l'équité  ,  et 
qu'ils  mettoient  sous  le  joug  insensiblement 
les  rois  et  les  nations ,  sous  couleur  de  les 
protéger  et  de  tes  défendre. 

Ajoutons  encore  qu'ils  étoienï  cruels  à 
ceux  qui  leur  résistoient  :  autre  qualité  assez 
naturelle  aux  conquérants ,  qui  savent  que 
l'épouvante  fait  plus  de  la  moitié  des  con- 
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quêtes.  Faut-il  dominer  à  ce  prix;  et  le  com- 
mandement est-il  si  doux1  ,  que  les  hommes 
le  veuillent  acheter  par  des  actions  si  inhu- 
maines ?  Les  Romains,  pour  répandre  par- 
tout la  terreur,  affectoient  de  laisser  dans  les 
villes  prises  des  spectacles  terribles  de 
cruauté  ,  et  de  paroître  impitoyables  à  qui 
attendoit  la  force,  sans  même  épargner  les 
rois, qu'ils  faisoient  mourir  inhumainement, 
après  les  avoir  menés  en  triomphe  chargés  de 
fers,  et  traînés  à  des  chariots  comme  des 
esclaves. 

Mais  s'ils  étoient  cruels  et  injustes  pour 
conquérir,  ils  gouvernoient  avec  équité  les 
nations  subjuguées.  Ils  tâchoient  de  faire 
goûter  leur  gouvernement  aux  peuples  sou- 
mis ,  et  croyoient  que  c'étoit  le  meilleur 
moyen  de  s'assurer  leurs  conquêtes.  Le  sénat 
tenoit  en  bride  les  gouverneurs,  et  faisoit 
justice  aux  peuples.  Cette  compagnie  étoil 
regardée  comme  l'asile  des  oppresses  :  aussi 
les  concussions  et  les  violences  ne  furent- 
elles  connues  parmi  les  Romains  que  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  ;  et  la 

1  Polyb.  x,  i5. 
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retenue  de  leurs  magistrats  étoit  l'admiration* 
de  toute  la  terre. 

Ce  n'étoit  donc  pas  de  ces  conquérants 
brutaux  et  avares  quî  ne  respirent  que  le 
pillage  ,  ou  qui  établissent  leur  domination 
sur  la  ruine  des  pays  vaincus  :  les  Romains 
rendoient  meilleurs  tous  ceux  qu'ils  pre- 
noient ,  en  y  faisant  fleurir  la  justice,  Pagri- 
culture  ,  le  commerce  ,  les  arts  même  et  les 
sciences  ,  après  qu'ils  les  eurent  une  fois 
goûtés. 

C'est  ce  qui  leur  a  donné  l'empire  le  plus 
florissant  et  le  mieux  établi ,  aussi-bien  que 
le  plus  étendu  qui  fut  jamais.  Depuis  l'Eu- 
phrate  et  le  Tanaîs  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule et  la  mer  Atlantique ,  toutes  les  terres 
et  toutes  les  mers  leur  obéissoient:  du  milieu 
et  comme  du  centre  de  la  mer  Méditerranée, 
ilsembrassoient  toute  l'étendue  de  cette  mer, 
pénétrant  au  long  et  au  large  tous  les  états 
d'alentour,  et  la  tenant  entre  deux  pour  faire 
la  communication  de  leur  empire.  On  est 
encore  effrayé  quand  on  considère  que  les 
nations  qui  font  à  présent  des  royaumes  si 
redoutables  ,  toutes  les  Gaules ,  toutes  les 
Espagnes,  la  Grande-Bretagne  presque  toute 
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entière ,  l'Illyrique  jusqu'au  Danube,  la  Ger- 
manie jusqu'à  TElbe  ,  l'Afrique  jusqu'à  ses 
déserts  affreux  et  impénétrables,  la  Grèce  , 
la  Thrace ,  la  Syrie  ,  l'Egypte ,  tous  les 
royaumes  de  l'Asie  mineure,  et  ceux  qui  sont 
enfermés  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  les  autres  que  j'oublie  peut-être  , 
ou  que  je  ne  veux  pas  rapporter ,  n'ont  été 
durant  plusieurs  siècles  que  des  provinces 
romaines.  Tous  les  peuples  de  notre  monde, 
jusqu'aux  plus  barbares  ,  ont  respecté  leur 
puissance  ;  et  les  Romains  y  ont  établi  pres- 
que par-tout ,  avec  leur  empire,  les  lois  et  la 
politesse. 

C'est  une  espèce  de  prodige  ,  que ,  dans 
un  si  vaste  empire  qui  embrassoit  tant  de 
nations  et  tant  de  royaumes ,  les  peuples 
aient  été  si  obéissants  et  les  révoltes  si  rares. 
La  politique  romaine  y  avoit  pourvu  par  di- 
vers moyens  qu'il  faut  vous  expliquer  en  peu 
de  mots. 

Les  colonies  romaines  établies  de  tous 
côtes  dans  l'empire  faijoient  deux  effets  ad- 
mirables. :  l*un ,  de  décharger  la  ville  d'un 
grand  nombre  de  citoyens ,  et  la  plupart 
pauvres  ;  l'autre ,  de  garder  les  postes  prin- 
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cipaux  ,  et  d'accoutumer  peu  à  peu  les 
peuples  étrangers  aux  mœurs  romaines. 

Ces  colonies  ,  qui  portoient  avec  elles 
leurs  privilèges,  demeuroient  toujours  at-* 
tachées  au  corps  de  la  république ,  et  peu^ 
ploient  tout  l'empire  de  Romains. 

Mais,  outre  les  colonies,  un  grand  nombre 
de  villes  obtenoient  pour  leurs  citoyens  le 
droit  de  citO)*ens  romains  ;  et ,  unies  par 
leur  intérêt  au  peuple  dominant,  elles  te- 
noient  dans  le  devoir  les  villes  voisines. 

Il  arriva  à  la  fin  que  tous  les  sujets  de 
l'empire  se  crurent  Romains.  Les  honneurs 
du  peuple  victorieux  se  communiquèrent 
peu  à  peu  aux  peuples  vaincus  :  le  sénat 
leur  fut  ouvert,  et  ils  pouvoient  aspirer  jus- 
qu'à l'empire.  Ainsi,  par  la  clémence  ro- 
maine y  toutes  les  nations  n'étoient  plus 
qu'une  seule  nation ,  et  Rome  fut  regardée 
comme  la  commune  patrie. 

Quelle  facilité  n'apportoit  pas  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  cette  merveilleuse 
union  de  tous  les  peuples  du  monde  sous  un 
môme  empire! La  société  romaine  embrassoit 
tout  ;  et,  à  la  réserve  de  quelques  frontières 
inquiétées  quelquefois  par  les  voisins  ,  tout 
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le  reste  de  l'univers  jouissoit  d'une  paix  pro- 
fonde. Ni  la  Grèce,  ni  l'Asie  mineure,  ni  ia 
Syrie,  ni  l'Egypte,  ni  enfin  la  plupart  des 
autres  provinces,  n'ont  jamais  été  sans  guerre 
que  sous  l'empire  romain;  et  il  est  aisé  d'en- 
tendre qu'un  commerce  si  agréable  des  na- 
tions servoit  à  maintenir  dans  tout  le  corps 
de  l'empire  la  concorde  et  l'obéissance. 

Les  légions  distribuées  pour  la  garde  des 
frontières,  en  défendant  le  dehors,  affermis- 
saient le  dedans.  Ce  îvétoit  pas  la  coutume 
des  Romains  d'avoir  des  citadelles  dans  leurs 
places,  ni  de  fortifier  leurs  frontières;  et  je 
ne  vois  guère  commencer  ce  soin  que  sous 
Valentinicn  i.  Auparavant  on  mettoit  la  force 
et  la  sûreté  de  l'empire  uniquement  dans  les 
troupes,  qu'on  disposoit  de  manière  qu'elles 
se  prêtoient  la  main  les  unes  les  autres.  Au 
reste,  comme  l'ordre  étoit  qu'elles  cam- 
passent toujours ,  les  villes  n'en  étoient  point 
incommodées;  et  la  discipline  ne  permettait 
pas  aux  soldats  de  se  répandre  dans  la  cam- 
pagne. Ainsi  les  armées  romaines  ne  trou- 
bloientnile  commerce  ni  le  labourage.  Elles 
faisoient  dans  leur  camp  comme  une  espèce 
de  ville,  qui  ne  diffëroit  des  autres  que  J>ar- 
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ceque  les  travaux  y  étoient  continuels,  la 
discipline  plus  sévère,  et  le  commandement 
plus  ferme.  Elles  étoient  toujours  prêtes 
pour  le  moindre  mouvement;  et  c'étoit  assez 
pour  tenir  les  peuples  dans  le  devoir ,  que 
de  leur  montrer  seulement  dans  le  voisinage 
cette  milice  invincible. 

Mais  rien  ne  maintenôit  tant  la  paix  de 
l'empire  ,  que  l'ordre  de  la  justice.  L'an- 
cienne république  i'avoit  établi  ;  les  empe- 
reurs et  les  sages  l'ont  expliqué  sur  les  mê- 
mes fondements  ^  tous  les  peuples,  jusqu'aux 
plus  barbares  ,  le  regardoient  avec  admi- 
ration ;  et  c'est  par-là  principalement  que 
les  Romains  étoient  jugés  dignes  d'être  les 
maîtres  du  monde.  Au  reste,  si  les  lois  ro- 
maines ont  paru  si  saintes  que  leur  majesté 
subsiste  encore  malgré  la  ruine  de  l'empire, 
c'est  que  le  bon  sens  ,  qui  est  le  maître  de  la 
vie  humaine  ,  y  règne  par-tout ,  et  qu'on  ne 
voit  nulle  part  une  plus  belle  application  des 
principes  de  l'équité  naturelle. 

Maflgré  cette  grandeur  du  nom  romain, 
malgré  la  politique  profonde  et  toutes  les 
belles  institutions  de  cette  fameuse  répu- 
blique, elle  porloit  en  son  sein  la  cause  de  sa 
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ruine  5  dans  la  jalousie  perpétuelle  du  peuple 
contre  le  sén,at  ,  ou  plutôt  des  plébéiens 
contre  les  patriciens.  Romulus  avoit  établi 
cette  distinction  z.  Il  falloit  bien  que  les  rois 
eussent  des  gens  distinguésqu'ils  attachassent 
à  leur  personne  par  des  liens  particuliers  ,  et 
par  lesquels  ils  gouvernassent  le  reste  du 
peuple.  C'est  pour  cela  que  Romulus  choisit 
les  Pères,  dont  il  forma  le. corps  du  sénat.  On 
les  appeloit  ainsi ,  à  cause  de  leur  dignité  et  dé 
leur  age^  et  c'est  d'eux  que  sont  sorties  dans 
la  suite  les  familles  patriciennes.  Au  reste, 
quelque  autorité  que  Rornuius  eût  réservée 
au  peuple  ,  il  avoit  mis  les  plébéiens,  en 
plusieurs  manières,  dans  la  dépendance  des 
patriciens  2  ;  et  cette  subordination  néces- 
saire à  la  royauté  avoit  été  conservée  non 
seulement  sous  les  rois,  mais  encore  dans  la 
république.  C'était  parmi  les  patriciens  qu'on 
prenoit toujours  les  sénateurs  :  aux  patriciens 
appartenoieut  les  emplois  ,  les  comman- 
dements, les  dignités,  même  celle  du  sacer- 
doce ;  et  les  Pères  ,  qui  avoieuî  été  les  au- 
teurs de   la   liberté  ,  n'abandonnèrent  pas 

'  Dion.  Hal.  i).- 
'2  ïbid. 

Y  ■■   -i et.  HisN  Univ.  ^<  .13' 
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leurs  prérogatives.  Mais  la  jalousie  se  mit 
bientôt  entre  les  deux  ordres  :  car  je  n'ai  pas 
besoin  de  parler  ici  des  chevaliers  romains  , 
troisième  ordre  comme  mitoyen  entre  les 
patriciens  et  le  simple  peuple  ,  qui  prenoit 
tantôt  un  parti  et  tantôt  l'autre.  Ce  fut  donc 
entre  ces  deux  ordres  que  se  mit  la  jalousie  : 
elle  se  réveilloit  en  diverses  occasions;  mais 
la  cause  profonde  qui  l'entretenait  étoit 
l'amour  de  la  liberté. 

La  maxime  fondamentale  de  la  république 
étoit  de  regarder  la  liberté  comme  une  chose 
inséparable  du  nom  romain.  Un  peuple 
nourri  dans  cet  esprit;  disons  plus,  un  peuple 
qui  se  croyoit  né  pour  commander  aux  autres 
peuples,  et  que  Virgile  pour  cette  raison 
appelle  si  noblement  un  peuple-roi,  ne  vou- 
loit  recevoir  de  loi  que  de  lui-même. 

L'autorité  du  sénat  étoit  jugée  nécessaire 
pour  modérer  les  conseils  publics  ,  qui  , 
sans  ce  tempérament,  eussent  été  trop  tu- 
multueux. Mais  au  fond,  cVloit  au  peuple 
là  donner  les  commandements,  à  établir  les 
■lois  ,  à  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
Un  peuple  qui  jouissoit  des  droits  les  pins 
essentiels  de  la  royauté  entroit  eu  quelque 
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sorte  dans  l'humeur  dos  rois.  Il  vouloit  bien 
être  conseillé  ,  mais  non  pas  forcé  par  le 
sénat.  Tout  ce  qui  paroissoit  trop  impé- 
rieux ,  tout  ce  qui  s'élevoit  au-dessus  des 
autres ,  en  un  mot  tout  ce  qui  biessoit  ou 
sembloit  blesser  l'égalité  que  demande  un 
état  libre,  devenoit  suspect  à  ce  peuple  dé- 
licat. L'amour  de  la  liberté  ,  celui  de  la 
gloire  et  des  conquêtes  rendoit  de  tels  es- 
prits difficiles  à  manier  ;  et  cette  audace 
qui  leur  faisoit  tout  entreprendre  au  dehors 
ne  pouvoit  manquer  de  porter  ia  division 
au  dedans. 

Ainsi  Rome  si  jalouse  de  sa, liberté,  par 
cet  amour  de  la  liberté  qui  étoit  &  fondement 
de  son  état,  a  vu  la  division  se  jeter  entre 
tous  les  ordres  dont  elle  étoit  composée. 
De  là  ces  jalousies  furieuses  entre  le  sénat  et 
le  peuple ,  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  ; 
les  uns  alléguant  toujours  que  la  liberté  ex- 
cessive se  détruit  enfin  elle-même;  et  les 
autres  craignant,  au  contraire,  que  l'auto- 
rité, qui  de  sa  nature  croit  toujours,  ne  dé- 
générât enfin  en  tyrannie. 

Entre  ces  deux  extrémités  ,  un  peuple 
d'ailleurs  si  sage  ne  put  trouver  le  milieu. 
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L'intérêt  particulier,  qui  fait  que  de  part  ou 
d'autre  on  pousse  plus  loin  qu'il  ne  faut 
même  ce  qu'on  a  commencé  pour  le  bien 
public,  ne  permettoit  pas  qu'on  demeurât 
dans  des  conseils  modérés.  Les  esprits  am- 
bitieux et  remuants  excitaient  les  jalousies 
pour  sen  prévaloir  ;  et  ces  jalousies  tantôt 
plus  couvertes ,  et  tantôt  plus  déclarées  , 
selon  les  temps,  mais  toujours  vivantes  dans 
le  fond  des  cœurs,  ont  enfin  causé  ce  grand 
changement  qui  arriva  du  temps  de  César, 
et  les  autres  qui  ont  suivi. 

y  il, 

JjO.  suite  des  clifingements  de  Rome  est  expliquée. 

Il  vous  sera  aisé?  monseigneur,  d'en  dé- 
couvrir toutes  les  causes,  si,  après  avoir 
bien  compris  l 'humeur  des  Romains  et  la 
constitution  de  leur  république,  vous  prenez 
soin  d'observer  un  certain  nombre  d'événe- 
ments principaux  qui  ,  quoique  arrivés  en 
des  temps  assez,  éloignés,  ont  une  liaison 
manifeste.  Les  voici  ramassés  ensemble  pour 
une  plus  grande  facilité. 

Roniulus,  nourri  dans  la  guerre  et  réputé 
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fils  de  Mars,  bâtit  Rome,  qù'ilpeupi'à  de  gens 
ramassés ,  bergers,  esclaves,  voleurs,  qui 
étoient  venus  chercher  la  franchise  et  l'im- 
punité'dans  l'asile  qu'il  avoit  ouvert  à  tous 
venants  :  il  en  vint  aussi  quelques  uns  plus 
qualifiés  et  plus  honnêtes. 

Il  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l'esprit 
de  tout  entreprendre  parla  force  ;  et  ils  eu- 
rent par  ce  moyen  jusqu'aux  femmes  qu'ils 
épousèrent. 

Peu  à  peu  il  établit  l'ordre,  et  réprima  les 
esprits  par  des  lois  très  saintes.  Il  commença 
par  la  religion,  qu'il  regarda  comme  le  fon- 
dement des  états  '.  Il  la  fit  aussi  sérieuse  , 
aussi  grave  et  aussi  modeste  que  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  le  pouvoient  permettre.  Les 
religions  étrangères  et  les  sacrifices  qui  n'é- 
toi-Mit  pas  établis  par  les  coutumes  romaines 
furent  défendus.  Dans  la  suite  on  se  dispensa 
de  cette  loi;  mais  c'étoit  l'intention  de  Ro- 
mulus  qu'elle  fût  gardée  ,  et  on  en  retint 
toujours  quelque  chose. 

Il  choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  pour  en  former  le  conseil 
public,  qu'il  appela  le  sénat.  Il  le  composa 

1  Dion.  Hal.  ij. 

13. 
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de  deux  cents  sénateurs,  dont  le  nombre  fut 
encore  après  augmenté  ;  et  de  là  sortirent 
les  familles  nobles  qu'on  appeloit  patricien- 
nes. Les  autres  s'appcloient  les  plébéiens  , 
c'est-à-dire  le  commun  du  peuple. 

Le  sénat  devoit  digérer  et  proposer  toutes 
les  affaires  :  il  en  rcgloit  quelques  unes  sou- 
verainement avec  le  roi;  mais  les  plus  géné- 
rales étoient  rapportées  au  peuple  ,  qui  en 
dccidoit. 

Romulus,  dans  une  assemblée  où  il  sur- 
vint tout  à  coup  un  grand  orage,  fut  mis  en 
pièces  par  les  sénateurs,  qui  le  trouvaient 
trop  impérieux  :  et  l'esprit  d'indépendance 
commença  dès -lors  à  paraître  dans,  cet 
ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple ,  qui  aimoit  son 
prince,  et  donner  une  grande  idée  du  fon- 
dateur de  la  ville  ,  les  sénateurs  publièrent 
que  les  dieux  l'avoient  enlevé  au  ciel  ,  et  lui 
firent  dresser  des  autels. 

Numa  Pompilius,  second  roi,  dans  une 
longue  et  profonde  paix,  acheva  de  former 
les  mœurs  et  de  régler  la  religion  sur  les 
mêmes  fondements  que  Romulus  avoitposés. 

Tullus  Hostilius  établit  par  de   sévères 
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règlements  la  discipline  militaire  et  les  ordres 
de  la  guerre, que  son  successeur  AncusMar- 
tius  accompagna  de  cérémonies  sacrées,  afin 
de  rendre  la  milice  sainte  et  religieuse. 

Après  lui,  Tarquin  l'ancien,  pour  se  faire 
des  créatures,  augmenta  ie  nombre  des  séna- 
teurs jusqu'au  nombre  de  trois  cents  où  ils 
demeurèrent  fixés  durant  plusieurs  siècles  , 
et  commença  les  grands  ©uvragos  qui  dé- 
voient servir  à  la  commodité  publique. 

Scrvius  Tullius  projeta  rétablissement 
d'une  république  sous  le  commandement  de 
deux  magistrats  annuels  qui  seroient  choisis 
par  le  peuple, 

En  haine  de  Tarquin  le  superbe ,  la  royauté 
fut  abolie  avec  des  exécrations  horribles 
contre  tous  ceux,  qui  entreprendroient  de  la 
rétablir  ;  et  Brutus  fit  jurer  au  peuple  qu'il  se 
maintiendroit  éternellement  dans  sa  liberté. 

Les  mémoires  de  Servius  Tullius  furent 
suivis  dans  ce  changement.  Les  consuls  élus 
par  le  peuple  entre  les  patriciens  étoient 
égalés  aux  rois,  à  la  réserve  qu'ils  étoient 
deux  qui  avoient  entre  eux  un  tour  réglé 
pour  commander,  et  qu'ils  changeoieut  tous 
les  ans. 
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Collatin  ,  nommé  consul  avec  Brutns 
comme  ayant  été  avec  lui  l'auteur  de  la  li- 
berté, quoique  mari  de  Lucrèce  dont  la  mort 
avoit  donne  lieu  au  changement,  et  intéressé 
plus  que  tous  les  autres  à  la  vengeance  de 
1  outrage  qu'elle  avoit  reçu,  devint  suspect 
pareequ'il  étoit  de  la  famille  royale  ,  et  fut 
chassé. 

Valère  ,  substitué  à  sa  place  au  retour 
d'une  expédition  où  il  avoit  délivré  sa  patrie 
des  Véientes  et  desÉtruriens,  fut  soupçonné 
par  le  peuple  d'affecter  la  tyrannie,  à  cause 
d'une  maison  qu'il  faisoit  bâtir  sur  une  émi- 
nence.  Non  seulement  il  cessa  de  bâtir;  mais, 
devenu  tout  populaire  quoique  patricien  ,  il 
établit  la  loi  qui  permet,  d'appeler  au  peuple 
et  lui  attribue  en  certains  cas  le  jugement 
en  dernier  ressort. 

Par  celte  nouvelle  loi  la  puissance  consu- 
laire fut  affaiblie  dans  son  origine  ,  et  le 
peuple  étendit  ses  droits. 

A  l'occasion  des  contraintes  qui  s'exécu- 
toiont  pour  dettes  par  les  riches  contre  les 
pauvres  ,  le  peuple  ,  soulevé  contre  la  pui  - 
sauce  des  consuls  et  du  sénat ,  fit  cette  re- 
traite fameuse  au  mont  Aventin. 


RÉVOLUTIONS    D  F  S    EMPIRES.       I  53 

Il  ne  se  parlait  que  de  liberté  dans  ces  as- 
semblées; et  le  peuple  romain  ne  se  crut  pas 
libre  s'il  n'avoit  des  voies  légitimes  pour 
résister  au  sénat  ».  On  fut  contraint  de  lui 
accorder  des  magistrats  particuliers,  appelés 
tribuns  du  peuple,  qui  pussent  l'assembler  et 
le  secourir  contre  l'autorité  des  consuls,  par 
opposition  ou  par  appel. 

Ces  magistrats  ,  pour  s'autoriser ,  nour- 
rissaient la  division  entre  les  deux  ordres , 
et  ne  cessoient  de  flatter  le  peuple  en  pro- 
posant que  les  terres  des  pays  vaincus,  ou 
le  prix  qui  proviendroit  de  leur  vente ,  fût 
partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s'opposoit  toujours  constamment 
à  ces  lois  ruineuses  à  l'état ,  et  vouloit  que 
le  prix  des  terres  fût  adjugé  au  trésor  public. 

Le  peuple  se  laissoit  conduire  à  ses  ma- 
gistrats séditieux,  et  conservoit  néanmoins 
assez  d'équité  pour  admirer  la  vertu  des 
grands  hommes  qui  lui  résistoient. 

Contre  ces  dissenlions  domestiques ,  le 
sénat  ne  trouvoit  point  de  meilleur  remède 
que  de  faire  naître  continuellement  des  oc^ 

1  Dion.  liai.  vj. 
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casions  de  guerres  étrangères  ;  elles  empê- 
clioient  les  divisions  d  être  poussées  à  l'ex- 
trémité., et  réunissoient  les  ordres  dans  la 
défense  de  la  patrie. 

Pendant  que  les  guerres  réussissent  et  que 
les  conquêtes  s'augmentent,  les  jalousies  se 
réveillent. 

Les  deux  partis  ,  fatigués  de  tant  de  di- 
visions qui  menaçoient  l'état  de  sa  ruine  , 
conviennent  de  faire  des  lois  pour  donner 
le  repos  aux  uns  et  aux  autres  ,  et  établir 
l'égalité  qui  doit  être  dans  une  ville  libre. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c'est  à 
lui  qu'appartient  l'établissement  de  ces  lois. 

La  jalousie  ,  augmentée  par  ces  préten- 
tions, fait  qu'on  résout  d'un  commun  accord 
une  ambassade  en  Grèce  pour  y  rechercher 
les  institutions  des  villes  de  ce  pays  ,  et  sur- 
tout les  lois  de  Solon  qui  étoient  les  plus  po- 
pulaires. Les  lois  des  douze  tables  sont  éta- 
blies ?  et  les  décemvirs  qui  les  rédigèrent  fu- 
rent privés  du  pouvoir  dont  ils  abusoient. 

Pendant  qu'on  voit  tout  tranquille,  et  que 
des  lois  si  équitables  semblent  établir  pour 
jamais  le  repos  public,  les  dissentions  se 
réchauffent  par  les  nouvelles  prétentions  du 


KK 
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peuple  qui  aspire  aux  honneurs  et  au  consulat 
réservé  jusqu'alors  au  premier  ordre. 

La  loi  pour  les  y  admettre  est  proposée. 
Plutôt  que  de  rabaisser  le  consulat,  les  Pères 
consentent  à  la  créa  lion  de  trois  nouveaux 
aeistràts  qui  auroient  l'autorité  de  consuls 


m 


li!lû'.I  cita    U 


sous  le  nom  de  tribuns  militaires  ,  et  le 
peuple  est  admis  à  cet  honneur. 

Content  d'établir  son  droit,  il  use  modé- 
rément de  sa  victoire,  et  continue  quelque 
temps  à  donner  le  commandement  aux  seuls 
patriciens. 

Après  de  longues  disputes  on  revient  au 
consulat ,  et  peu  à  peu  les  honneurs  devien- 
nent communs  entre  les  deux  ordres  ,  quoi- 
que les  patriciens  soient  toujours  plus  consi- 
dérés dans  les  élections. 

Les  guerres  continuent,  et  les  Romains 
soumettent  api'ès  cinq  cents  ans  les  Gaulois 
cisalpins  leurs  principaux  ennemis,  et  toute 
l'Italie  r. 

Là  commencent  les  guerres  puniques  :  et 
les  choses  en  viennent  si  avant ,  que  chacun 
de  ces  deux  peuples  jaloux  croit  ne  pouvoir 
subsister  que  par  la  ruine  de  l'autre. 

1  A  pp.  pvuef.  op. 
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Rome  prête  à  succomber  se  soutient  prin- 
cipalement durant  ses  malheurs  par  la  cons- 
tance et  par  la  sagesse  du  sénat. 

A  la  fin,  la  patience  romaine  remporte  : 
Annibal  est  vaincu  ,  et  Carthage  subjuguée 
par  Scipion  l'Africain. 

Rome  victorieuse  s'étend  prodigieuse- 
ment durant  deux  cents  ans  par  mer  et  par 
terre ,  et  réduit  tout  l'univers  sous  sa  puis- 
sance. 

En  ces  temps  ,  et  depuis  la  ruine  de  Car- 
tilage, les  charges,  dent  la  dignité  aussi- 
bien  que  le  profit  s'augmeiitoient  avec  l'em- 
pire, furent  briguées  avec  fureur.  Les  pré- 
tendants ambitieux  ne  songèrent  qu'à  flatter 
le  peuple;  ella  concorde  des  ordres,  entre- 
tenue par  l'occupation  des  guerres  puni- 
ques, se  troubla  plus  que  jamais.  Les  Grac- 
ques  mirent  tout  en  confusion,  et  leurs  sédi- 
tieuses propositions  furent  le  commence- 
ment de  toutes  les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  à  porter  des  armes , 
et  à  agir  par  la  force  ouverte  dans  les  asscni  - 
blécs  du  peuple  romain  » ,  où  chacun  aupa- 

*   Vell  Palerc.  ij ,  £. 


REVOLUTIONS    DES    EMPIRES.      137 

ravantvouloit  l'emporter  par  les  seules  voies 
légitimes  ,  et,  avec  la  liberté  des  opinions. 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes 
guerres  survenues  modérèrent  les  brouille- 
rics. 

Marius, plébéien,  grand  homme  de  guerre, 
avec  son  éloquence  militaire  et  ses  harangues 
séditieuses,  où  il  ne  cessoit  d'attaquer  l'or- 
gueil de  la  noblesse  »2  réveilla  la  jalousie  du 
peuple,  et  s'éleva  par  ce  moyen  aux  plus 
grands  honneurs. 

Sylla,  patricien,  se  mit  à  la  tetc  du  parti 
contraire,  et  devint  l'objet  de  la  jalousie  de 
Marius. 

Les  brigues  et  la  corruption  peuvent  tout 
dans  Rome.  L'amour  de  la  patrie  et  le  respect 
des  lois  s'y  éteint. 

Pour  comble  de  malheurs ,  les  guerres 
d'Asie  apprennent  le  luxe  aux  Romains  et 
augmentent  l'avarice.  En  ce  temps,  les  gé- 
néraux comme lïcèrent  à  s'attacher  leurs  sol- 
dats, qui  ne  regardoient  en  eux  jusqu'alors 
que  le  caractère  de  l'autorité  publique. 

Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mithridate, 
iaissoit  enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner. 

1  Sallust.  de  bell.  Jug.  85. 

Bossue:..  Hist.  Uniy.  4-  *  ^ 
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Marius  de  son  côté  proposoit  à  ses  parti 
sans  des  partages  d'argent  et  de  terre. 

Par  ce  moyen ,  maîtres  de  leurs  troupes  , 
l'un  sous  prétexte  de  soutenir  le  sénat  ,  et 
l'autre  sous  le  nom  du  peuple,  ils  se  fîrenr 
une  guerre  furieuse  jusque  dans  l'enceinte 
de  la  ville. 

Le  parti  de  Marius  et  du  peuple  fut  tout- 
à-iait  abattu  ,  et  Sylla  se  rendit  souverain 
sous  le  nom  de  dictateur. 

Il  fit  des  carnages  effroyables.,  et  traita 
durement  ie  peuple  et.  par  voie  de  fait  et  de 
paroles  ,  jusque  dans  les  assemblées  légi- 
times. 

Plus  puissant  et,  mieux  établi  que  jamais  , 
il  se  réduisit  de  lui-même  à  la  vie  privée  , 
mais  après  avoir  fait  voir  que  le  peuple  ro- 
main pouvoit  souiïiir  un  maître. 

Pompée,  queSyl!a  avoit  élevé,  succéda  à 
une  grande  partie  de  sa  puissance.  Il  flattoit 
tantôt  le  peuple  et  tantôt  le  sénat  pour  s'éta- 
blir :  mais  son  inclination  et  son  intérêt  Fat 
tachèrent  enfin  au  dernier  parti. 

Vainqueur  des  pirates  ,  des  Espagnes  et 
de  tout  l'orient,  il  devient  tout-puissant  dans 
la  république,  e  t  principalement  dan  sle  sénat. 
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César,  qui  veuj  du  moins  être  son  égal, 
se  tourne  du  côté  du  peuple;  et  imitant  dans 
son  consulat  les  tribuns  les  plus  séditieux,  il 
propose  avec  des  partages  de  terre  les  lois 
les  plus  populaires  qu'il  put  inventer. 

La  conquête  des  Gaules  porte  au  plus 
haut  point  la  gloire  et  la  puissance  de  César. 

Pompée  et  lui  s'unissent  par  intérêt ,  et 
puis  se  brouillent  par  jalousie.  La  guerre  ci- 
vile s'allume.  Pompée  croit  que  son  seul  nom 
soutiendra  tout,  et  se  néglige.  César  actif  et 
prévoyant  remporte  la  victoire,  et  se  rend  le 
maître. 

Il  fait  diverses  tentatives  pourvoir  si  les 
Romains  pourroient  s'accoutumer  au  nom 
de  roi  :  elles  ne  servent  qu'à  le  rendre  odieux. 
Pour  augmenter  la  haine  publique,  le  sénat 
lui  décerne  des  honneurs  jusqu'alors  inouis 
dans  Rome  :  de  sorte  qu'il  est  tué  en  plein 
sénat  comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature,  qui  se  trouva  consul 
au  temps  de  sa  mort,  émut  le  peuple  contre 
ceux  qui  Tavoient  tué,  et  tâcha  de  profiter 
des  brouilleries  pour  usurper  l'autorité  sou- 
veraine. Lépide  ,  qui  avoit  aussi  un  grand 
commandement   sous  César  ,   tâcha  de   le 
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maintenir.  Enfin  le  jeune  César,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans,  entreprit  de  venger  la  mort  de 
son  père  ,  et  chercha  l'occasion  de  succéder 
à  sa  puissance. 

Il  sut  se  servir  pour  ses  intérêts  des  en- 
nemis de  sa  maison,  et  même  de  ses  concur- 
rents. 

Les  troupes  de  son  père  se  donnèrent  à 
lui ,  touchées  du  nom  de  César  et  des  largesses 
prodigieuses  qu'il  leur  fit. 

Le  sénat  ne  peut  plus  rien  :  tout  se  fait 
par  la  force  et  par  les  soldats  ,  qui  se  livren* 
à  qui  plus  leur  donne. 

Dans  cette  funeste  conjoncture, le  trium- 
virat abattit  tout  ce  que  Rome  nourrissoit  de 
plus  courageux  et  de  plus  opposé  à  la  ty- 
rannie. César  et  Antoine  défirent  Brutus  et 
Cassius  :  la  liberté  expira  avec  eux.  Les 
vainqueurs,  après  s'être  défaits  du  foibleLé- 
pide  ,  firent  divers  accords  et  divers  por- 
tages, où  César,  comme  plus  habile,  trou- 
vant toujours  le  moyen  d'avoir  la  meilleure 
part,  mit  Rome  dans  ses  intérêts  et  prit  le 
dessus.  Antoine  entreprend  en  vain  de  se 
relever,  et  la  bataille  Actiaque  soumet  tout 
l'empire  à  la  puissance  d'Auguste  césar. 
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Rome  ,  fatiguée  et  épuisée  par  tant  de 
guerres  civiles,  pour  avoir  du  repos,  est 
contrainte  de  renoncer  à  sa  liberté. 

La  maison  des  Césars,  s'attachant  sous  le 
grand  nom  d'empereur  le  commandement 
des  armées,  exerce  une  puissance  absolue. 

Rome  sous  les  césars,  plus  soigneuse  de 
se  conserver  que  de  s'étendre,  ne  fait  pres- 
que plus  de  conquêtes  que  pour  éloigner  les 
barbares  qui  vouloient  entrer  dans  l'empire. 

A  la  mort  de  Caliguia ,  le  sénat ,  sur  le 
point  de  rétablir  la  liberté  et  la  puissance 
consulaire,  en  est  empêché  par  les  gens  de 
guerre  ,  qui  veulent  un  chef  perpétuel ,  et 
que  leur  chef  soit  le  maître. 

Dans  les  révoltes  causées  par  les  violences 
de  Néron  ,  chaque  année  éiit  un  empereur  , 
et  les  gens  de  guerre  connoissent  qu'ils  sont 
maîtres  de  donner  l'empire. 

Ils  s'emportent  jusqu'à  le  vendre  publi- 
quement au  plus  offrant,  et  s'accoutument  à 
secouer  le  joug.  Avec  l'obéissance  ,  la  dis- 
cipline se  perd.  Les  bons  princes  s'obstinent 
en  vain  à  la  conserver,  et  leur  zèle  pour 
maintenu:  l'ancien  ordre  de  la  milice  ro- 
maine ne  sert  qu'aies  exposer  à  la  fureur  des 
soldats.  \\. 
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Dans  ïeschangemcnts  d'empereur,  chaque 
armée  entreprenant,  de  faire  }e  sien,  il  arrive 
des  guerres  civiles  et  des  massacres  effroya- 
bles. 

Ainsi  l'empire  s'énerve  par  le  relâche- 
ment de  la  discipline  ,  et  tout  ensemble  il 
s'épuise  par  tant  de  guerres  intestines. 

Au  milieu  de  tant  de  desordres,  la  crainte 
et  la  majesté  du  nom  romain  diminue.  Les 
Parthes  souvent  vaincus  deviennent  redou- 
tables du  côté  de  l'orient,  sous  l'ancien  nom 
de  Perses  qu'ils  reprennent.  Les  nations  sep- 
tentrionales qui  habitoient  des  terres  froides 
et  incultes,  attirées  par  la  beauté  et  par  la 
richesse  de  celles  de  l'empire,  en  tentent 
l'entrée  de  toutes  parts. 

Un  seul  homme  ne  suffît  plus  à  soutenir  le 
fardeau  d'un  empire  si  vaste  et  si  fortement 
attaqué. 

La  prodigieuse  multitude  des  guerres  ,  et 
l'humeur  des  soldats  qui  vouloient  voir  à 
leur  tête  des  empereurs  et  des  césars,  oblige 
à  les  multiplier. 

L'empire  même  étant  regardé  comme  un 
bien  héréditaire,  les  empereurs  se  multiplient 
naturellement  par  la  multitude  des  enfants 
des  princes. 


TxF.  VOLUTIONS    DES    KM  PI  HE  S.     l63 

Marc-Aurèle  associe  son  frère  à  l'empire. 
Sévère  fait  ses  deux  enfants  empereurs.  La 
nécessité  des  affaires  oblige  Dioclétien  à 
partager  l'orient  et  l'occident  entre  lui  et 
Maximien  :  chacun  d'eux  ,  surchargé  ,  se 
soulage  en  élisant  deux  césars. 

Par  cette  multitude  d'empereurs  et  de 
césars,  l'état  est  accablé  d'une  dépense  ex- 
cessive, le  corps  de  l'empire  est  désuni,  et  les 
guerres  civiles  se  multiplient. 

Constantin,  fils  de  l'empereur Constantius 
Chlorus  ,  partage  l'empire  comme  un  héri- 
tage entre  ses  enfants  :  la  postérité  suit  ces 
exemples,  et  on  ne  voit  presque  plus  un  seul 
empereur. 

La  mollesse  d'Honorius ,  et  celle  de  Va- 
lentinien  ni,  empereurs  d'occident,  fait  tout 
périr. 

L'Italie  et  Rome  même  sont  saccagées  à 
diverses  fois  ,  et  deviennent  la  proie  des 
barbares. 

Tout  l'occident  est  a  l'abandon.  L'Afrique 
est  occupée  par  les  Vandales,  l'Espagne  par 
les  Visigoths,  la  Gaule  par  les  Francs,  la 
Grande-Bretagne  par  les  Saxons,  Rome  et 
l'Italie  même  par  les  Hérules,  et  ensuite  par 
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les  Ostrogoths.  Les  empereurs  romains  se 
renferment  dans  l'orient,  et  abandonnent  le 
reste,  même  Rome  et  l'Italie. 

L'empire  reprend  quelque  force  sous  Jus- 
linien,  parla  valeur  de  BélisaireetdeNarsès. 
Rome  ,  souvent  prise  et  reprise  ,  demeure 
enfin  aux  empereurs.  Les  Sarrasins.,  devenus 
puissants  par  la  division  de  leurs  voisins,  et 
par  la  nonchalance  des  empereurs  ,  leur  en- 
lèvent la  plus  grande  partie  de  l'orient,  et  les 
tourmentent  tellement  de  ce  côté-là ,  qu'ils 
ne  songent  plus  à  l'Italie.  Les  Lombards  y 
occupent  les  plus  belles  et  les  plus  riches 
provinces.  Rome  réduite  à  l'extrémité  par 
leurs  entreprises  continuelles,  et  demeurée 
sans  défense  du  côté  de  ses  empereurs ,  esl 
contrainte  de  se  jeter  entre  les  bras  des 
François.  Pépin,  roi  de  France,  passe  les 
monts,  et  réduit  les  Lombards. Charlemagne, 
après  en  avoir  éteint  la  domination  ,  se  fait 
couronner  roi  d'Italie ,  où  sa  seule  modé- 
ration conserve  quelques  petits  restes  aux 
successeurs  des  césars;  et  en  l'an  800  de 
Notre-Seigneur,  élu  empereur  par  les  Ro- 
mains ,  il  fonde  le  nouvel  empire. 
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Il  vous  est  maintenant  aisé,  monseigneur, 
de  connoître  les  causes  de  l'élévation  et  de 
la  chute  de  Rome. 

Vous  voyez  que  cet  état,  fondé  sur  la 
guerre,  et  par-là  naturellement  disposé  à 
empiéter  sur  ses  voisins,  a  mis  tout  l'univers 
sous  le  joug  pour  avoir  porté  au  plus  haut 
point  la  politique  et  l'art  militaire. 

Vous  voyez  les  causes  des  divisions  de  la 
république,  et  finalement  de  sa  chute,  dans 
les  jalousies  de  ses  citoyens,  et  dans  l'amour 
de  la  liberîé  poussé  jusqu'à  un  excès  et  une 
délicatesse  insupportables. 

Vous  n'avez  plus  de  peine  à  distinguer 
tous  les  temps  de  Rome,  soit  que  vous  vou- 
liez la  considérer  en  elle  même  ,  soit  que 
vous  la  regardiez  par  rapport  aux  autres 
peuples  ;  et  vous  voyez  les  changements  qui 
dévoient  suivre  la  disposition  des  affaires  en 
chaque  temps. 

En  elle-même  ,  vous  la  voyez  au  com- 
mencement dans  un  état  monarchique,  établi 
selon  ses  lois  primitives  ;  ensuite  dans  sa  li- 
berté ;  et  enfin  soumise  encore  une  fois  au 
gouvernement  monarchique,  mais  par  force 
et  par  violence. 
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Il  vous  est  aisé  de  concevoir  de  quelle 
sorte  s'est  formé  l'état  populaire  ensuite  des 
commencements  qu'il  avoit  dès  les  temps  de 
la  royauté  ;  et  vous  ne  voyez  pas  dans  une 
moindre  évidence  comment  dans  la  liberté 
s'établissoient  peu  à  peu  les  fondements  de 
la  nouvelle  monarchie. 

Car  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet 
de  république  dressé  dans  la  monarchie  par 
Servius  Tullius,  qui  donna  comme  un  pre- 
mier goût  de  la  liberté  au  peuple  romain  ; 
vous  avez  aussi  observé  que  la  tyrannie  de 
Sylla  ,  quoique  passagère,  quoique  courte  , 
a  fait  voir  que  Rome  ,  malgré  sa  fierté ,  étoit 
autant  capable  de  porter  le  joug  que  les  peu- 
ples qu'elle  tenoit  asservis. 

Pour  connoître  ce  qu'a  opéré  successi- 
vement cette  jalousie  furieuse  entre  les  or- 
dres ,  vous  n'avez  qu'à  distinguer  les  deux 
temps  que  je  vous  ai  expressément  marqués  : 
l'un,  où  le  peuple  ctoit  retenu  dans  certaines 
bornes  par  les  périls  qui  l'environnoient  de 
tous  côtés;  et  Fautrc3  où,  n'ayant  plus  rien  i\. 
craindre  au  dehors,  il  s'est  abandonné  sans 
réserve  à  sa  passion. 

Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces 
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deux  temps  est  que  dans  l'un  l'amour  de  la 
patrie  et  des  lois  retenoit  les  esprits  ,  et  que 
dans  l'autre  tout  se  décidot  par  l'intérêt  et 
par  la  force. 

De  là  s'ensuivoit  encore  que,  dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  temps,  les  hommes  de  com- 
mandement qui  aspiroient  aux  honneurs  par 
les  moyens  légitimes  tenoieut  les  soldats  en 
bride  et  attachés  à  la  republique  ;  au  lieu 
que  dans  l'autre  temps  où  la  violence  em- 
portoittout,ilsnesongeoientqu'àlesménager 
pour  les  faire  entrer  dans  leurs  desseins  mal- 
gré l'autorité  du  sénat. 

Par  ce  dernier  état  la  guerre  étoit  néces- 
sairement dans  Rome;  et  parecque  dans  la 
guerre  ,  où  les  lois  ne  peuvent  plus  rien  ,  la 
seule  force  décide  ,  il  falloit  que  le  plus  fort 
demeurât  le  maître ,  par  conséquent  que 
l'empire  retournât  en  la  puissance  d'un  seul. 

Et  les  choses  s'y  disposoient  tellement  par 
elles-mêmes,  que  Polybe  " ,  qui  a  vécu  dans 
le  temps  le  plus  florissant  de  la  république  , 
a  prévu,  par  la  scide  disposition  des  affaires, 
que  l'état  de  Rome  à  la  longue  reviendroit  à 
la  monarchie. 

1  Polyb.  vj ,  1,  et  seq,  £*>  et  seq. 
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La  raison  de  ce  changement  est  que  la  di- 
vision entre  les  ordres  n'a  pu  cesser  parmi 
les  Romains  que  par  l'autorité  d'an  maître 
absolu  ;  et  que  d'ailleurs  la  liberté  étoit  trop 
aimée  pour  être  abandonnée  volontairement, 
îl  falloit  donc  peu  a  peu  l'afFoibiir  par  des 
prétextes  spécieux  ,  et  faire  par  ce  moyen 
qu'elle  pût  être  ruinée  par  la  force  ouverte. 

La  tromperie,  selon  Àristote*  ,  devoit: 
commencer  en  flattant  le  peuple,  et  devoit 
naturellement;  être  suivie  de  la  violence. 

Mais  de  là  on  devoit  tomber  dans  un  autre 
inconvénient,  par  la  puissance  des  gens  de 
guerre;  mal  inévitable  à  cet  état. 

En  effet.  ;  cette  monarchie  que  formèrent 
les  césars  s'étant  érigée  par  les  armes  ,  il 
falloit  qu'elle  fdt  toute  militaire  ;  et.  c'est 
pourquoi  elle  s'établit  sous  le  nom  d'empe- 
reur ,  litre  propre  et  naturel  du  commande- 
ment des  années. 

Par-la  voas  avez  pu  voir  que  comme  la 
république  avoit  son  foible  inévitable,  c'est- 
à-dire  la  jalousie  entre  le  peuple  et  le  sénat, 
la  monarchie  des  césars  avoiî  aussi  le  sien  : 

1  Polit,  v,  \< 
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et  ce  foible  étôit  la  licence  des  soldats  qui 
les  avoient  faits. 

Car  il  n'étoit  pas  possible  que  les  gens  de 
guerre,  qiïî  avoient  changé  le  gouvernement 
et  établi  les  empereurs,  fussent  long-temps 
sans  s'apercevoir  que  c'étoit  eux.  en  effet  qui 
disposoient  de  l'empire. 

Vous  pouvez  maintenant  ajouter  aux  temps 
que  vous  venez  d'observer  ceux  qui  vous 
marquent  l'état  et  le  changement  de  la  mi- 
lice; celui  où  elle  est  soumise  et  attachée  au 
sénat  et  au  peuple  romain  ;  celui  où  elle  s'at- 
tache à  ses  généraux  ;  celui  où  elle  les  élève 
à  la  puissance  absolue  sous  le  titre  militaire 
d'empereurs;  celui  où  maîtresse  en  quelque 
façon  de  ses  propres  empereurs  qu'elle  crépit, 
elle  les  fait  et  les  défait  à  sa  fantaisie.  De  là  le 
relâche  nient;  de  là  les  séditions  et  les  guerres 
que  vous  avez  vues;  de  là  enfin  ia  raine  do 
la  milice  avec  celle  de  l'empire. 

Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  nous 
marquent  les  changements  de  l'état  de  Rome 
considérée  en  elle-même.  Ceux  qui  nous  la 
font  connoître  par  rapport  aux  autres  peu- 
ples ne  sont  pas  moins  aisés  à  décerner. 

Il  y  a  le  temps  où  elle  combat  contre  ses 
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égaux ,  et  où  elle  est  en  péril.  Il  dure  Un  peil 
pins  de  5oO  ans,  et  finit  à  la  ruine  des  Gau- 
lois en  Italie ,  et  de  l'empire  des  Cartha- 
ginois. 

Celui  où  elle  combat,  toujours  plus  forte 
et  sans  péril  ,  quelque  grandes  que  soient 
les  guerres  qu'elle  entreprenne.  Il  dure  200 
ans,  et  va  jusqu'à  l'établissement  de  l'empire 
des  Césars. 

Celui  où  elle  conserve  son  empire  et  sa 
majesté.  Il  dure  4oo  ans,  et  finit  au  règne  de 
ïhéodosc-le-Grand. 

Celui  enfin  où  son  empire,  entamé  de  toutes 
parts  ,  tombe  peu  à  peu.  Cet  état,  qui  dure 
aussi  4°°  aiJS?  commence  aux  enfants  de 
Théodose,  et,  se  termine  enHn  à  Charlcmagne. 

Je  n'ignore  pas  ,  monseigneur  ,  qu'on 
pourrait  ajouter  aux  causes  de  la  ruine  de  , 
[lome  beaucoup  d'incidents  particuliers. 
Les  rigueurs  des  créanciers  sur  leurs  dé- 
biteurs ont  excité  de  grandes  et  de  fré- 
quentes révoltes.  La  prodigieuse  quantité  do 
gladiateurs  et  d'esclaves  dont.  Rome  et  l'Italie 
étoient  surchargées  ont  causé  d'elfi'oyabies 
violences,  et  même  des  guvrrcs  sanglantes. 
Uome  épuisée  par  tant  de  guerres  civiles  et 
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étrangères  se  fit  tant  de  nouveaux  citoyens  , 
ou  par  brigue  ou  par  raison  ,  qu'à  peine 
pouvoit-elle  se  reconnoître  elle-même  parmi 
tant  d'étrangers  qu'elle  avoit  naturalisés.  Le 
sénat  se  remplissoit  de  barbares  :  le  sang  ro- 
main se  mêloit  :  l'amour  de  la  patrie ,  par 
lequel  Rome  s'étoit  élevée  au-dessus  de  tous 
les  peuples  du  monde,  n'étoit  pas  naturel  à 
ces  citoyens  venus  de  dehors;  et  les  autres 
se  gâtoient  par  le  mélange.  Les  partialités  se 
multiplioient  avec  cette  prodigieuse  multi- 
plicité de  citoyens  nouveaux  ;  et  les  esprits 
turbulents  y  trouvoient  de  nouveaux  moyens 
de  brouiller  et  d'entreprendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s'aug- 
mentoit  sans  fin  par  le  luxe ,  par  les  dé- 
bauches ,  et  par  la  fainéantise  oui  s'intro- 
duisoit.  Ceux  qui  se  voyoient ruinés  n'avoient 
de  ressource  que  dans  les  séditions ,  et  en 
tout  cas  se  soucioient  peu  que  tout  pérît  après 
eux.  Vous  savez  que  c'est  ce  qui  fit  la  conjura- 
tion de  Catilina.  Les  grands, ambitieux,  et  les 
misérables,  qui  n'ont  rien  à  perdre,  aiment 
toujours  le  changement.  Ces  deux  genres 
de  citoyens  prévaloient  dans  Rome;  et  l'état 
mitoyen  ,   qui  seul  tient  tout  en  balance 
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dans  les  états  populaires,  étant  le  plus 
(bible,  il  falloit  que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  à  ceci  l'humeur  et 
le  génie  particulier  de  ceux  qui  ont  causé 
les  grands  mouvements ,  je  veux  dire  des 
Gracques,  de  Mari  us,  de  Sjlla,  de  Pompée, 
de  Jules-César,  d'Antoine  et  d'Auguste.  J'en 
ai  marqué  quelque  chose  ;  mais  je  me  suis 
attaché  principalement  à  vous  découvrir  les 
causes  universelles  et  la  vraie  racine  du  mai, 
c'est-à-dire  cette  jalousie  entre  les  deux  or- 
dres, dont  il  vous  étoit  important  de  consi- 
dérer toutes  les  suites. 

Mais  souvenez-vous  ,  monseigneur  ,  que 
ce  long  enchaînement  des  causes  particu- 
lières qui  font  et  défont  les  empires  dé- 
pend des  ordres  secrets  de  la  divine  Provi- 
dence. 

Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux  les 
rênes  de  tous  les  royaumes;  il  a  tous  les 
cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il  retient,  les  pas- 
sions, tantôt  il  leur  lâche  la  bride,  et  par- 
là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut-il 
faire  des  conquérants?  il  fait  marcher  l'épou- 
vante devant  eux  ,  et  il  inspire  à  eux  et  à 
leurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut- 
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il  faire  (les  législateurs  ?  il  leur  envoie  son 
esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance  ;  il  leur 
fait  prévenir  les  maux  qui  menacent  le» 
états  ,  et  poser  les  fondements  de  la  tran- 
quillité publique.  Il  connoît  la  sagesse  hu- 
maine, toujours  courte  par  quelque  endroit: 
il  l'éclairé,  il  étend  ses  vuesj  et  puis  il 
l'abandonne  à  ses  ignorances,  il  l'aveugle  , 
il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle-même i 
elle  s'enveloppe  ,  elle  s'embarrasse  dans 
ses  propres  subtilités ,  et  ses  précautions 
lui  sont  un  piège. 

Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutable.* 
jugements  ,  selon  les  règles  de  sa  justice 
toujours  infaillible  j  c'est  lui  qui  prépare 
les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées, 
et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont  le 
contre-coup  porte  si  loin  •  quand  il  veut 
lâcher  le  dernier,  et  renverser  les  empires, 
tout  est  foible  et  irré:*ulier  dans  les  con- 
scîls.  L'Egypte  ,  autrefois  si  sage  ,  marché 
enivrée  ,  étourdie  et  chancelante  ,  pareeque 
le  Seigneur  a  répandu  l'esprit  de  vertige 
dans  ses  conseils  ;  elle  ne  sait  plus  ce  Qu'elle 
fait,  elle  est  perdue. 

Mais   que  les  hommes  ne  s'y   trompent 

i5. 
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pas  :  Dieu  redresse  quand  il  lui  plaît  le  sens 
égaré;  et  celui  qui  insultoit  à  l'aveuglement 
{les  autres  tombe  lui-même  dans  des  té- 
nèbres plus  épaisses ,  sans  qu'il  faille  sou- 
vent autre  chose  pour  lui  renverser  le  sens 
que  ses  longues  prospérités. 

C'est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les 
peuples.  Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de 
fortune  ,  ou  parlons-en  seulement  comme 
d'un  nom  dont  nous  couvrons  notre  igno- 
rance  :  ce  qui  est  hasard  à  l'égard  de  nos 
conseils  incertains  ,  est  un  dessein  concerte 
dans  un  conseil  plus  haut,  c'est-à-dire  dans 
ce  conseil  éternel  qui  renferme  toutes  les 
causes  et  toUs  les  effets  dans  un  même  or- 
dre. De  cette  sorte  tout  concourt  à  la  même 
fin,  et  c'est  faute  d'entendre  le  tout,  qiu- 
nous  Trouvons  du  hasard  ou  de  Tirrégularito 
plans  les  rencontres  particulières. 

Par-là  se  vérifie  ce  que  dit  l'apôtre  *  , 
que  «Dieu  est  heureux  et  le  seul  puissant, 
«  roi  des  rois,  et  seigneur  des  seigneurs.» 
Heureux,  dont  le  repos  est  inaltérable,  qui 
voit  tout  changer  sans  changer  lui-même  , 

?  i  Tim.  vj,  i5. 
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et  qui  fait  tous  les  changements  par  un  con- 
seil immuable  ;  qui  donne  et  qui  ©te  la  puis- 
sance ;  qui  la  transporte  d'un  homme  à  un 
autre,  d'une  maison  à  une  autre,  d'un  peuple 
à  un  autre,  pour  montrer  qu'ils  ne  Font  tous 
que  par  emprunt,  et  qu'il  est  le  seul  en  qui 
elle  réside  naturellement. 

C'est  pourquoi  tous  ceux  qui  gouvernent 
se  sentent  assujettis  à  une  force  majeure  :  ils 
font  plus  ou  moins  qu'ils  ne  pensent  ,  et 
leurs  conseils  n'ont  jamais  manqué  d'avoir 
des  effets  imprévus  :  ni  ils  ne  sont  maîtres 
des  dispositions  que  les  siècles  passés  ont 
mises  dans  les  affaires  ;  ni  ils  ne  peuvent 
prévoir  le  cours  que  prendra  l'avenir ,  loin 
qu'ils  le  puissent  forcer.  Celui-là  seul  tient 
tout  eu  sa  main  ,  qui  sait  le  nom  de  ce  qui 
est  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  qui  préside 
à  tous  les  temps  ,  et  prévient  tous  les  con- 
seils. 

Alexandre  ne  croyoit  pas  travailler  pour 
ses  capitaines  ,  ni  ruiner  sa  maison  par  ses 
conquêtes.  Quand  Brutus  inspiroit  au  peuple 
romain  un  amour  immense  de  la  liberté,  il 
ne  songeoit  pas  qu'il  jetoit  dans  les  esprits 
te  principe  de  cette  licence  effrénée  par  la- 
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quelle  la  tyrannie  qu'il  vouloir,  détruire  de- 
voit  être  un  jour  rétablie  plus  dure  que  sous 
les  Tarquins.  Quand  les  césars  flattoicnt  les 
soldats,  ils  n'avoient  pas  dessein  de  donner 
des  maîtres  à  leurs  successeurs  et  à  l'empire. 

En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  puissance 
humaine  qui  ne  serve  malgré  elle  à  d'autres 
desseins  que  les  siens  :  Dieu  seul  sait  tout 
réduire  à  sa  volonté.  C'est  pourquoi  tom  est 
surprenant,  à  ne  regarder  que  les  causes 
particulières ,  et  néanmoins  tout  s'avance 
avec  une  suite  réglée. 

Ce  discours  vous  le  fait  entendre,  mon- 
seigneur ;  et  pour  ne  plus  parler  des  autres 
empires,  vous  voyez  par  combien  de  conseils 
imprévus  ,  mais  toutefois  suivis  en  eux- 
menics  ,  la  fortune  de  E.ome  a  été  menée  de- 
puis Romulus  jusqu'à  Charkmagne. 

Vous  croirez  peut-être  qu'il  aurcit  fallu 
vous  dire  quelque  chose  de  pi  us  de  vos  Fran- 
çois, et  de  Charleinagnc  qui  a  fondé  le  nouvel 
empire  ;  mais  outre  que  son  histoire  fait 
partie  de  celle  de  France  que  vous  écrivez 
vous-meme  ,  et  que  vous  avez  déjà  si  fart 
avancée  ,  je  me  réserve  à  vous  faire  un  se- 
cond discours  ou  j'aurai  une  rafson  ucecs* 
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sairc  de  vous  parler  de  la  France  et  de  ce 
grand  conquérant  ,  qui ,  étant  égal  en  va- 
leur à  ceux  que  l'antiquité  a  le  plus  vantés  , 
lcssurpasseen  piété,  ensagcsse,et  en  justice. 

Ce  même  discours  vous  découvrira  les 
causes  des  prodigieux  succès  de  Mahomet  et 
de  ses  successeurs  :  cet  empire,  qui  a  com- 
mencé deux  cents  ans  avant  Charlemagne  , 
pouvoit  trouver  sa  place  clans  ce  discours  ; 
mais  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous  faire 
voir  dans  une  même  suite  sescommcncemcnts 
et  sa  décadence. 

Ainsi  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  la 
première  partie  de  l'histoire  universelle  : 
vous  en  découvrez  tous  les  secrets  ,  et  il  ne 
tiendra  plus  qu'à  vous  d'y  remarquer  toute 
la  suite  de  la  religion  et  celle  des  grands  em- 
pires jusqu'à  Charlemagne. 

Pendant  que  vous  les  verrez  tomber  pres- 
que tous  d'eux-mêmes,  et  que  vous  verrez  la 
religion  se  soutenir  par  sa  propre  force  , 
vous  connoîtrez  aisément  quelle  est  la  solide 
grandeur,  et  où  un  homme  sensé  doit  mettre 
son  espérance. 

FIN    DE    LA   TROISIÈME    PARTIE. 
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Jtage  5,  ligne  5,  après  ces  mots  :  moins  profitable , 
supprimez  :  aux  Grands  princes  comme  vous  ,  et 
Ajoutez  :  je  ne  dirai  pas  seulement  aux  grands 
princes  comme  vous  ;  mais  encore  aux  particuliers 
qui  contemplent  dans  ces  grands  objets  les  secrets 
de  la  divine  providence. 

Page  76,  ligne  25,  après  ces  mots  :  dans  une  action 
tout  atloit ,  supprimez  le  reste  de  la  phra&ô,  et 
Ajoutez:  comme  à  l'aventure,  sans  que  personne  fût 
en  état  de  pourvoir  à  ce  désordre.  Joint  encore,  etc. 

Page  91 ,  ligne  22,  après  ces  mots  :  ils  en  vinrent  à 
bout.  Ajoutez  :  c'est  la  belle  histoire  qu'on  trouve  si 
bien  racontée  par  Xéuopbon ,  clans  son  livre  de  là 
Retraite  des  dix  iniile ,  ou  de  l'Expédition  du  jeune 
Cyrus.  loaiç  la  Grèce,  etc. 

Tage  167  ,  ligne  r5,  après  ces  mots  :  nécessairement 
dans  Rome.  Ajoutez  :  et  par  le  génie  de  la  guerre. 
le  commandement  venoit  naturellement  entre  les 
mains  d'un  seul  chef  :  mais  pareeque  dans  la 
guerre,  etc. 

F  ty  fit  TOME  Q  U  A  T  E  X  È  M  E. 
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